Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en ell'et être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les ailleurs cl les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 



15 «ot 



e^yryaris 



»973/ \2>Ç 



aE m "'as 

TAYLOR 


INSTITUTION 


LIBRARY 


O-XFO/ÎZ? 


J VOLTAIRE ROOM 


|! ~#h 


• 

Théodore B es ter mon gift 




V* H. 17*7 












I A 



HENRIADE, 



• . • . Ineedaptr igrus 
Suppofltos cincri dolojb. 



« n 



*.** 



LA 

HENRIADE, 

PAR MONSIEUR 

DE VOLTAIRE, 

Avec un EJfaifwla Poëjîe Epique 
& les Variantes. 

NOUVELLE EDITION. 



A AMSTERDAM; 
Cita. François l'Honoré. 



M.LVCC.LbCVII. 



' <!•'■ 



$ •> 



«_ — i ^ 



X 



PRÉFACE 

P4R M. DE MARMONTEL. 

I On ne fe laffe point de 
réimprimer les Ouvra- 
ges que le Public ne fe 
lafle point de relire , & 
' le Public relit toujours 
avec un nouveau plaifir ceux qui , 
comme la Hènriade , ayant d'abord 
mérité fon eftime, ne ceflènt de fe 
' perfectionner fous les mains de leurs 
Auteurs. 

Ce Poème fi différent dans fa naif- 
fance de ce qu'il eft aujourd'hui , pa- 
rut pour la premier fois en 1713 , 
imprimé à Londres fous le litre., de 
là Ligue. M, de Voltaire ne put don- 
ner les foins à cotte édition ;-aufli eft- 
, ■•* J 
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elle remplie dé fautes de tranfpofi* 
fions , & de lacunes confidérables. 

L'Abbé Desfontaines en donna peiv 
de temps après une édition à Evreux 9 
aufli impartaiteque la première , avec 
cette différence qu'il glifia dans les ' 
Vuides quelques vers de fa façon > tels 
que ceux-ci , "où il eft aifé de recon- 
naître un tel Ecrivain. 

Jk malgré Je* Êértylti r U malgré 1m HotkUt tf J- 
L'on verra le bon goût naître de toute! pans. 

ChâniVT.dtfonUulolu. 

En tj%6 on en fit une édition à 
iLondres fous le titre de la Hcnriadt % 
in-jf, avec des figures. Elle eft dé- 
diée à la Reine d'Angleterre & pour 
ne rien laifier à defirer dans cette édi* 
tion 9 j'ai cru devoir inférer dans ma 
Préface cette Epître dédîcatoire. On 
fait que dans ce genre d'écrire M. de 
Voltaire a pris une route qui lui eft 
propre. Les gens de goût qui s'épar- 
gnent ordinairement laie fture des fa* 
des éloges 9 que même nos plus grands 
Auteurs n'ont fu fe xlifpenfer de pfo« 
diguer à leurs Mécènes , lifent avi- 
dement & avec fruit les Epîtres dé* 
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aléatoires d'AIzire de Zaïre,&c.Celle* 
ci eft dans le même goût, & on y re» 
Connaît un Philefophe judicieux 6e 
poli , qui fait louer les Rois même , 
fans les flatter. It n'écrivit cette Epî- 
tre qu'en Anglais , dont M. l'Abbé 
Lenglet du Frefnoy nous en a donné 
la traduâion fui vante. 

A LA REINE 

MADAME, 

1 C'est le fort de JUnri IV d'être 
protégé par une Reine d'Angleterre ; 
il a été appuyé par Elisabeth , cette 
grande Prinçefle qui était dans fon 
temps la gloire de fon Sexe. A qui 
fa mémoire pourrait -elle être auffi 
Bien confiée, qu'à une Prinçefle, 
dont les vertus perfonnelles reflem- 
Ment tant à celles tfEti[*beth? 

Votre Majesté, trouvera 
dans ce Livre des vérités bien gran- 
des & bien importantes ; la Morale 
à l'abri de la fuperffition ; l'efprit de 
liberté , également éloigné de la ré* 
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volte & de l'oppreffion ; Us. droite 
des Rois toujours affurés , 6c cçu$ 
du Peuple toujours défendus. - > 
Le même efprit d^ns lequel il eflj 
écrit me fait prendre la liberté de l'of- 
frir à la vertueufe Epoufe d'un Roi t 
qui , parmi tant de Têtes courons 
nées , jouit prefque feul de l'honneur ± 
fans prix , de gouverner une Nation 
libre , & d'un Roi cjui^fait confifter 
fon' pouvoir à £tfe ainté , & faj^toi- 
re à être jufte. 

Notre JDefcartes , le plus grand Phi- 
lofophe de l'Europe , avant * que le 
Chevalier Newton par&t, adédiéfça 
principes à la célèbre PrincefTç P4I31 
tine Elisabeth ; non pas , dit- il ; par-» 
ce qu'elle était Princeffe ; car les vrais 
Philofophes refpeâent les Princes , 
& ne les flattent point,; mais p?rc4 
ue de tous fes Leâeurs , il la regar-i 
ait comme la -php capable de <ten-f 
tir & d'aimer le vrai , * 

Permettez-moi» Madame, (fans 
me comparer à Dcfcarus ) de dédier 
de même la Hmriabt à Votive 
Majesté, non - feulement parcq 
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qu'elle protège les Sciences & les 
Arts, mais encore parce qu'elle en eft 
un excellent Juge. 

; Je fuis, avec ce v profond refpeft 
qui eft dû à la plus grande Vertu , 
Çc au plus haut Rang , f ' 



/ i . 



Si Vô.teè Majesté veut bien 
me le permettre , * 

• * 

* . » 

, DE VÔTRE MAJESTÉ, 

JU très-humble , très-refpeâueii* ; 
&C tcès-obéifla&c fervitcur^ 

VOLT'AUÏ, 

Cette édition qui fut faite par fouf* 
cription , a fervi de prétexte à mille 
calomnies contre l'Auteur. 11 a dé- 
daigné d'y répondre ; mais il a remis 
dans la Bibliothèque du Roi , ç'eft-à- 
<Kre , fous tes yeux du Public & de 
la poftérité , <tes preuves authentiques 
de la conduite généreûfe qu'il tint 
dans cette occafion. Je n'en parle qu'a» 
près les avoir vues* _ 
;.. Il -ferait long & inutile de compter 
ici* toutes les .éditions qui ont précé* 

••s. 
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dé celle-ci, dans laquelle on les trotl* 
vera réunies par le moyen des Va* 
riantes. 

En 1736 f le Roi de Pnifie, alors 
Prince Royal , avait chargé M. AU 
garoti qui était à Londres , d'y faire 
;raver ce Poëme avec des vignettes 
chaque page. Ce Prince, ami des 
Arts qu'il cfaigne cultiver , voulant 
laitier aux fîecies à venir un monu- 
ment de fon eftime pour .les Lettres , 
& particulièrement pour la Henria* 
de , daigna en compofer la Préface ; 
& fe mettant àinfi au rang des Auteurs, 
il apprit au monde qu'une plume élo- 
quente fied bien dans la main cftm 
Héros. Récompenser les beaux Arts 
eft un mérite commun à un grand 
nombre de princes ; mais les encou* 
rager par l'exemple , & les éclairer 
pard'eycellens Ecrits f en eft un d'au* 
tant plus reçommandable dans le Roi 
de Prufle , qu'il eft plus rare parmi le» 
hommes. La mort du Roi fon père , 
les guerres- furvenues , & le départ 
4e M. Algaroti de Londres interrom- 
pirent ce projet fi digne de celui qui 
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Pavait conçu. Comme la Préface qui! 
avait compofée n'a pas vu le jour , 
j'en ai pria deux fragmens qui peu* 
vent en donner une idée , & qui 
doivent être regardés commeun mor- 
ceau bien précieux dans la Littérature* 
h Les difficultés, dit-il en un en* 
» droit , qu'eut à furmonter M. de 
h Voltaire , lorfqu'H compofa fou 
n Poëme Epique , ^bnt innombra- 
>* blés. Il voyait contre lui les pré- 
» jugés de toute l'Europe , & cehii dé 
» fa propre Nation , gui était du fen- 
* -traient que l'Epopée ne réuflirait 
» jamais en français. H avait devant 
» lui le trifte exemple de fes prédé- 
» ceffeurs , qui avaient tous bron- 

* ebé dans cette pénible carrière. Il 
» avait encore à combattre le ref- 
n peâ fuperftitieux & exclufif du peu* 
» pie favant pour Virgile & pour 
» Homère , & plus que tout cela , 
» une fanté faible qui aurait mis tout 
h autre homme , moins fenfible que 

. » lui à la gloire de fa Nation , hors 

# d'état de travailler. C'eft cependant 
^indépendamment de tous ces obfta- 

* 6 
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» clés que M. de Voltaire eft venu & 
» bout de Ton deffein, &c. 
. » Quant à la faine Morale , dit- 
il il ailleurs , quant à la beauté des 
» fentimens on trouve dans ce Poëma 
n tout ce qu'on pept defirer. La ya- 
» leur prudente de Henri VI f jointe 
h à fa générofité & à fon humanité + 
» devrait fervir d'exemple à tou^. 
» les Rois & à tous les Héros , qui 
» fe piquent quelquefois nial-àrpro- 
n pos de dureté envers ceux que le 
n deftin des Etats & le fort de 1* 
* Guerre ont fournis à leur puiffan T . 
» ce. Qu'il leur foit dit f en payant n 
n que ce n'eu ni dans l'inflexibilité» 
y> ni dans la tyrannie que confifte 1^, 
» véritable grandeur ; mais bien dans , 
» ce fentiment que l'Auteur exprime. 
» avec tant de nobleffe. 

y> amitié , d'en du Ciel , p?ai£rs des grande* aines J » . 
d> Amitié que les Rois , ces illuftres ingrats , , 

» Sont asTez, malheureux pour ne connaître pas. t 

Ainfi penfait cegrand Prince ayant t 
que de monter fur le Trône. 11 ne poi^ 1 
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Tait dors instruire les Rois que par 
des maximes , aujourd'hui il les in£ 
truit par des exemples. 
: La Henriade a été traduite en. plu-* 
fieurs langues* En vers Anglais par 
M. Lokman. Une partie l'a été en ver* 
Italiens par M. Querkii, noble. Véni-* 
tien , & une autre en vers Latins* par 
le Cardinal dace nom , Blbiîothéqoai* 
ce du Vatican , fi connu par fa gr**do 
littérature. Ce font ces deux hontf 
mes célèbres qui ont traduit le* Poë*< 
ms de Fontenoy. Meilleurs Ortolani 
& Nanci ont , aaifli traduit plufieuts 
Chante de la Hsnriade. Elbe l'a été 
entièrement ëri vers Hollandais & Al* 
femarçc& . * . . ..i .:> *. • /. -> 

- . Cette.juftice rendue par tant d'E* 
franger* contempQrains , Semble Sup- 
pléer à< ce qui; manque d'ancienneté 
à /ce. Pjocrae ,2 & puifqu'SU a été gé« 
néraleotsht. approuvé dans tin fiécle 
qu'oh peut appeller celui du goût t 
îj y a apparence qu- H le fera des fié*" 
des à venir. On pourrôit donc , fans 
être téméraire , le placer à c/àté der 
ccu& qui ont le. fceau* de i'imnaorta^ 
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Kté. C'eft ce que femble avoir fait 
M. Cocchi 9 Leâeur de Pifc f dans 
une Lettre imprimée à la tête de quel- 
ques éditions d* la Heniîade , oii il 
parle du fujet f du plan , des mœurs , 
des caraâere* 9 du merveilleux ôcdea 
principales beautés de ce Poème en 
homme de' goût & de beaucoup de 
littérature ; bien différent d'un Fran-» 
çâi* , ^ uteur de feuilles périodiques + 
qui plus jaloux ou'éclairé , Ta corn* 
pare à la Pharfale. Une telle corn* 
paraifon fuppofe dans fon Auteur ou 
bien peu de lumières , ou bien peu 
d'équité ; car en quoi fe reflemblent 
ces deux Poèmes ? Le. fujet de l'un & 
de l'autre elt une Guerre Civile 9 mais 
dans la Pharfehe V audace ejl triomphan- 
te & U crime adoré; dans la; Henria- 
de , au contraire , tout l'avantage eft 
du côté de la juftice. Lucain a fuivi 
icrupuleufement l'Hiitoure fans mê- 
la née de fiftion ; au lieu que M. de 
Voltaire a changé l'ordre des temps 9 
tranfporté les faits & employé le mer- 
veilleux. Le flylfedu premier efr fou- 
lent empouli, défaut dont. «t ne 
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voit pas un fcul exemple dans te fé- 
cond. Luc ai n a peint fes Héros avec 
de grands traits , il eft vrai , & il a des 
coups de pinceau dont on trouve peu 
d'exemples dans Virgile & dans Ho- 
mère. C'eft peut-être en cela que lui 
reffemble notre Poète* On convient 
aflez que perfonne n*a mieux connu 
que lui l'art de marquer les caractè- 
res : un vers lui fuffit quelquefois pour 
cela , témoins les fui vans. 

Médicts la (a) reçut avec indifférence , 
Sans paraître jouir du fruit de fa vengeance ; 
Sam remords , fans plaifirs , Ace. 

Connaiflant les périls & ne redoutant rien ; 
Heureux (b) Guerrier , grand Prince & mauvais CSr 
toyen. 

Il (c) (è préfente aux Seize , & demande des fers 
Du iront dont il aurait condamné fes pervers. 

Il (i) marche en Philofopheou l'honneur le conduit» 
Condamne les combats , plaint fon maître & le fuit» 

Mais fi M- de Voltairç annonce avec 
tant d'art fes pçrfohnages % il Up (bu- 

(<r) La tête de Celtgiiy * Châmt II; 
m Guife. Chant llf. 
. (c) Harlay. Chant IK. 
|4) M«m*r> GMnHKTt. * •' * 
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tient avec beaucoup de fagefle ; & je 
ne crois pas que dans le cours de (on 
Poëme on trouve un feul vers où 
quelqu'un d'eux fe démente. Lucain 
au contraire eft plein d'inégalités , & 
s'il atteint quelquefois la véritable 
grandeur , il donne fou vent dans l'en- 
flure. Enfin , ce Poëte Latin qui a 
porté à un fi .haut point la nobleffe 
«des fentimens , n'eft plus le même 
lorfqu'il faut ou peindre, ou décrire ; 
& j'ofe aflurer (qu'en cette partie no- 
tre langue n'a jamais été u loin que 
dans la Henriade. 

U y aurait donc plus de juftefle à 
comparer la Hentîade avec l'Enéide. 
On pourrait mettre dans la balance fe 
plan . les mœurs , le merveilleux de 
ces deux Poëmes ; les perfonnages , 
comme Henri IV & Enée , Achates & 
Mornai , Sinon & Clément , Turnus 
&d'Aûmale, &c Les épîfodes qui 
fe répondent , comme le Repas aes 
Troyens fur la côte de Carthage , & 
celui de Henri chez le Solitaire de 
Gerfei , le Maffacre de la faint Bar- 
thelemi & l'Incendie de Troyç >'le 
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quatrième Chant de l'Enéide &- le 
neuvième de la Hënriade;* la Deifcen- 
te cFEnée aux Enfers te le Songe de 
Henri IV; L'Antre de laSibJrUe & le • 
Sacrifice des Seize ; les Guerres qu'ont 
à foutenir les deux Héros , & l'inté- 
rêt qu'on prend à Pun & à l'autre ; la 
mort d'EuriaIe& celle du jeune d'Ail- 
li ; lei combats fihguliers deTuren* 
ne contre d'Aumale & d'Eïiée contre 
Tunius. Enfin le ftyle des deux Poè- 
tes ; l'art avec lequel il* ont enchaîné 
lès faits ,&)eur goût dans, le choix des 
épifodes ; leurs, cômparaifons , leurs 
defcrip&ctns» Et après un tel examen,, 
pn pourïiit décider d'après le Sen- 
timent. . 

Les bornes que j e fuis obligé de me 
preferire dans cette Préface , ne me 
permettent pas. d'afpptiyer fur ce pa- 
rallèle f mais jecroisqu'ilmefuffit de 
l'indiquer à des Lèfteurs éclairés ÔC 
fans prévention. .-,..' 

Les rapports vagues & généraux 
dont je viens, de parler , ont fait dira 
à quelques Critiques aue UJHenrïade- 
manquait du côte de l'invention i qu* 



xviij P RE* F J C£. 
ne fait-on le même reproche à Virgile* 
au TaiTe } &t. Dans l'Enéide font ré*+ 
nis le plan 1 de l'Odiffée & cetai d* 
l'Iliade. Dans la Jerufalem délivrée 
on trouve le plan de l'Iliade exalte 
ment fuivi , & orné de quelques épi* 
fo des tirées de l'Enéide. 

Avant Hpmerë , Virgile & le Tafle , 
en avait décrit des Sièges , des Incen- 
dies , des Tentpêtes. On avait peint 
toutes les paffions. On connaiffait les 
Enfers & les Champs Elifées. On dU 
fait qu'Orphée , Hercule , Pirithous > 
Ulyffe y étaient descendus pendant 
leur vie. Enfin, ces Poètes n'ont rien 
dont l'idée générale ne {bit ailleurs* 
Mais ils ont peint les objets avec les 
couleurs les plus belles. Us les ont mo- 
difiés & embellis fui van t le caraâere 
de leur génie & les mœurs de leuf 
temps. Ils les ont mis dans leur jour 
& à leur place. Si ce n'eft pas là les 
créer , c'eft du moins donner aux 
chofes une nouvelle vie , & on ne 
faurait difputer à M. de Voltaire la 
•gloire d'avoir excellé dans ce genre 
de produâion. Ce n'eft là > dit-on i 
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que de l'invention de détait , & quel» 
ques Critiques voudraient de la nou* 
veauté dans le tout. On faifah un 
four remarquer à un homme de Lettre 
te beau vers où M. de Voltaire ex- 
prime le diyftére de l'Euchariftie. 

* 

Jic Jui découvre aûDice Cbva ttp paip qui n'eft pKu, 

Oui , dit-il, ce vers eft beau ; mai^ 
je ne fai , l'idée n'en eft pas neuve. 
Malheur , dit M. Fénélon , (a) à qui 
p'eft pas ému en lifant ces vers! 

. , ■ ■ - < . ■ ■* t 

\l) .Fortknate faux , hic inter flûmina nota» ' 
Etfotutsfacroi , fitgûs captabU opacunu 

N'aurais-je pas raifon d'adreflet 
cette efpece d'anathême au Critique 
dont je viens de parler ? jyfe prédire 
à tous ceux qui comme lui veulent du 
neuf , c'eft-à-dire , de l'inouï, qu'on 
ne les fatisfera jamais , qu'aux dépens 
du bon fens. Mitton lui-même n'a pas 
inventé les idées générales de Ton Poe* 
me , quelques extraordinaires qu'elles 

a) l&m à V AqadÉtaie Pun$*iC^ , 
9>\ VujBe , Egleguc L 
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foient. Il lésa puifées dans les Poètes; 
dans l'Ecriturp fainte , &* L'idée de 
fon pont , toute gigantefque qu'elle 
eft , n'eft pas neuve. Sadi s'en était 
fervi avant lui , & l'avait tirée de la 
Théologie des Turcs. Si donc un Poè- 
te qui a franchi les limites du monde , 
& peint des objets hors de la nature * 
fi'a rien dit dont l'idée générale ne 
foit ailleurs , je crois qu'on doit fé 
Contenter d'être original dans les dé- 
tails & dans l'ordonnance , fur- tout 
quand on a a fiez de génie pours'éie- 
vçr ai* deffus de fes* modèles. 

Jei ne réfuterai pas ici ceux qui ont 
été affez ennemis de la Poëfie , pour 
avancer qu'il peut y avoir des Poèmes 
en profe. Ce paradoxe paraît témé- 
raire à tous les sens de bon goût & 
de bon fens. M. de Féfiélon , qui avait 
beaucoup de J'gn & de l'autre , ifo 
j'amais donné fon Télémaque que fous; 
le nom des Aventures de Télémaque, & 
jamais fous celui de Poëme. C'eft fans 
Contredit le premier; de tous les Ro- 
jnans ; mais il ne peut pas même être 
mis dans la elaffe des derniers Poèmes, 



le ne dis pas feulement parce qne les 
aventures qu'on y raconte font pref- 
que toutes indépendantes les unes des 
autres , & parce <pe le ftyle , tout 
fleuri & tendre qu'il eft , ferait trop 
uniforme : je dis parce qu'il n'a pas le 
nombre, le rithme , la mefure, la rime 9 
les inverfions ; en un mot , rien de ce 
qui constitue cet art fi difficile de la 
Poëfie , art oui n'a pas plus de rapport 
avec la proie que la Mufique n'en a 
avec le ton ordinaire de la parole. 

Il ne me réfle plus qu'à dire un mot 
fur l'orthographe qu'on a fuivie dans 
cette édition , c'éft celle dé l'Auteur : 
il l'a /pftifiée lui-même ; & puifqu'il 
n'a contre lui qu'un ufege condamné 
par ceux-mêmes qui le fbivent , il 
paraît affez inutile de prouver qu'il 
a eu raifon de s'en écarter ; je me 
contenterai donc , pour faire voir 
combien cet ufage eft pernicieux à 
porte Poëfie , de citer quelques en- 
droits de nos meilleurs Poètes, où 
ils ne l'ont que trop fcupuleufement 
iuivi. 
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(b)UFJatteur. 
Wtotà» Chut r 
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(d) Puiflc durera pûîllc croître 
L'ardeur de mon jeune Amant , 
Comme feront fur et hêtre , 
Les marques demon tourment* 

Mais ce qui paraît fingylier , c'eft 
que paroître 9 en faveur de qui on pro- 
nonce iauraîtri change lui-même fa 
prononciation en faveur 4e Cloître. 

Ct) L*honneur & la vertu n'oferent plus paraître } 
Ta fiéicthetchzltsVèCcttstC'lc Cloître. 

Une bizarretie^anarquée, vient 
de ce qu'on a changé l'ancienne pro- 
nonciation , fans changer Forthogra. 
phe qui lairepréfettte* La réformation 
* générale d'un tel&bus eût été une af- 
faire d'éclat M. de Voltaire n'a porté 
que les premiers coups ; il a crujudi- 
cienfement qti ? en devait rimer pour 
tf oreille & non ponrles yeux : en con* 
féquence il a mt rimer Français avec 
Juccès 9 &c. Et pour fatiafeii e en mêmç« 
temps les oreilles *& les yeux , il a écrit 
Jr* z7f^ , fubft it uant à ladipthongue 

(i) Celîmene , Etiogut* 
WEpîttelV.&OiL 



ci h dipthongue *i , qui accompagnée 
d'une s exprime à la fin des mots le fon 
de 1% comme dans bienfaits , fouhaits > 
&c. M. de Voltaire a été d'autant plus 
autorifé à ce changement d'orthogra- 
phe, qu'il lui fallait distinguer dans fon 
Poëme certains mots , qui écrits par- 
tout ailleurs de la même façon , ont 
néanmoins une prononciation & une 
lignification différente : fous le froc 
de François , &c. des Courtifans Fran- 
çais , &c. 

* C'eft là ce que^avais à dire fur cet* 
te nouvelle édition de la Henriade. Le 
grand nombre de vers qu'on y trouve 
nouvellement ajoutés , & l'attention 
avec laquelle elle a été faite , font 
préfumer favorablement du fuccès. . 
. Quant à ce tjue j'ai dit fur le mérite 
de ce Poëme , je déclare qu'il'ne m'a 
été permis que de laifler entrevoir 
mon fentiment, &; que fi je n'ai pas 
heurté de front la prévention de quel- 
ques Critiques, ce nîeft pas que je ne 
leur fois entièrement: oppoié. Peut-* 
être un jour pourrai-je fans contrainte 
parler comme penfera la pofiérité. 

* ESSAI 
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ES S A I 

SUR LA 

POÉSIE ÉPIQUE. 




CHAPITRE PREMIER. 

Des difftrens goûts des Peuples. 

N a accablé prefque tous les 
Arts d'un nombre prodigieux de 
régies , dont la plupart font inu- 
tiles ou fauffes. Nous trouvons 
par-tout des leçons : mais bien 
peu d'exemples. Rien n'eft plus aifé que de 
parler d'un ton de maître des chofes qu'on ne 
peut exécuter : il y a cent Poétiques contre 
un Poëme. On ne voit que des Maîtres 
d'Eloquence , & prefque t>as un Orateur : 
le monde eft plein de Critiques , qui à 
fpcce de Commentaires , Àe définitions 9 de ' 
diftinétions , font parvenus à obfcurcir les 
connahTances les plus claires & les plus 
£snples« ITfemble qu'on n'aime que les 
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chemins difficiles. Chaque fcience , chaque 
étude a fon jargon inintelligible , oui (em- 
ble n'être inventé que pour en défendre 
les approches.- 

. Que de noms barbares * que de puéri- 
lités pédantefques , on entaflàitil n'y a pas 
long-tems dans la tête^ d'uif jeune tomme, 
pour lui donner en une année ou deux une 
très-faufle idée de l'éloquence dont/ il au- 
rait pu avoir une connaiffance très -vraie 
en peu de mois par la lecture de quelques 
bons livres. La voie -par laquelle on a fi 
long-tems enfeigné Fart de pemèr , eft afTu* 
rément bien oppofée atrfens commun. 

k Mais c'eft fur-tout en fait de Poëfie, que 
les Commentateurs & les Critiques ont pro- 
digué leurs leçons. Us ont laborieusement 
écrit des volumes fur quelques lignes que 
l'imagination des Poètes a créées en fe 
jouant. 

Ce font 4e$ tyrans qui ont voulu afler- 
vir, à leurs îoix une Nation libre dont ils 
ne connaifient point le caraâere ;auffices 
prétendus Législateurs n'ont fait fouvent 
qu'embrouiller tout dans les Etats qu'ils ont 
voulu régler. 

La plupart ont difcouru avec pefanteur 
'de ce au il fallait fentir avec transport ; 
& quand même leurs régies feraient juftes , 
combien peu feraient-eUe* utiles i Hoanere, 
Virgile , le Tafle , Milton , n'ont gueres 
obéi à d'autres leçons qu'à celles de. leur 
génie. Tant de prétendues régies, tant de 
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tiens ne ferviraient qu a embarrafler les 
grands Hommes dans leur marche , & fe- 
raient d'un faible fecours à ceux à qui le 
talent manque. Il faut courir dans la car- 
rière , & non pas s'y tramer avec des bé- 
quilles. Prefque tous les Critiques ont cher- 
ché dans -Homère des régies qui n'y" font 
apurement point. Mais comme ce Poète 
Grec a compofé deux Poèmes d'une na- 
ture abfolunient différente , ils ont été bîfen 
en peine pour réconcilier Homère avec* 
lui-même. Virgile venant enfuite , qui réu- 
nit dans fon Ouvrage le plan de l'Iliade 
& celui de rOdiffée , il fallut qu'ils cher- 
chaflent encore de nouveaux expédiens 
pour ajuAer leurs régies à l'Enéide. Ils ont 
tah à peu près comme les Aftronomes , 
qui inventaient tous les jours des cercles 
imaginaires + & créaient ou anéantiraient 
un Ciel ouvdeux de criftal à la moindre 
«UflictiftéV 

Si un de ceux qu'on nomme Sçavans y 
& quâ* vie croient tels, venait vous- dire y 
k Poème Epique eft une longue fabk ! inventée 
pour, enfeigneriune -vérité morale, & dans la- 
quelle un Héros achevé quelque grande acHon 
-avec h fecours des Dieux 4ans> Vtfoace d'une 
Minée , il faudrait hii répondre : Votfe dé- 
finition -eft très-faufie ; car fans examiner 
ft l'Iliade d'Homère eft d^accord avfec vo* 
tre régie > les Anglais ont un Poème Epi» 

Îue, dont le- Héros , loki «le venir à bon*. 
*vn* grande entreprit r>ar 4e fecours céh 

a % 
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lefte en une année , eft trompé par le dîa-* 
ble & par fa femme en un jour , & eft 
chaffé du Paradis terrcftre pour avoir dé- 
fobéi à Dieu. Ce Poëme cependant eft mis 
par les Anglais au niveau de l'Iliade , 6c 
beaucoup de perfonnes le préfèrent à Ho- 
mère , avfec quelque apparence de raifon. 

Mais , me curezr-vous , le Toème Epique, 
ne fera-t-il donc que le récit d'une aven- 
ture malheureufe ? Non : cette définition 
ferait aufli fauffe que l'autre. L'Œdipe de 
Sophocle 9 le Cinna de Corneille , FAtha- 
He de Racine , le Céfar de Shalçefoear , le 
Caton d'AdhTon , la Mérope du Marquis 
Scipion MafTei » le.Rolant de Quinaut , (ont 
toutes de belles Tragédies , & j'ofe dire 
toutes d'une nature différente. On aurait 
bçfoin en quelque forte d'une définition 
particulière pour chacune d'elles. 

U faut dans tous les Arts fe donner bien 
de garde d? ces définitions trompeufes , 

Jar lefquelles nous ofons exclura toutes les 
eautés qui nous font inconnues , ou que 
la coutume ne nous a point encore ren- 
dues familières. Il n'en eft point des Arts » 
ÔC fur-tout de ceux qui dépendent de IV 
maginattorç,, comme, des ouvrages de la. 
nature ; nous pouvons définir les métaux,, 
les minéraux, les élémens ? les animaux, 
parce que leur nature eft toujours la même ; 
mais prefque tous les ouvrages des hom- 
mes changent ainfi que l'imagination qui 

te* produis Le$ coutumes , l$s langue* 9 le, 
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goût des peuples les plus voiiins différent. 
Que dis-je , la même nation n'eft plus re- 
connaiflaDle au bout de trois ou quatre fié- 
cles. Dans les Arts qui dépendent purement 
de l'imagination > il y a autant de révolu- 
tions que dans les- Etats : Us changent en 
mille manières dans le temps même qu^on 
cherche à les fixer. 

La mufique dès anciens Grecs , autant 
que nous en pouvons juger , était très-dif- 
férente de la nôtre. Celle des Italiens d'au- 
jourd'hui n'eft plus celle de Luiei & de 
vCariiïïmi : des airs Perfans ne plairaient 
pas affurément à des oreilles Européanes ; 
mais fans aller fi loin , un Français accou- 
tumé à nos Opéra , ne peut s'empêcher 
de rire la première fois qu'il entend du 
récitatif en Italie. Autant en fait un Italien 
à l'Opéra de Paris , & tous deux ont éga- 
lement tort , ne considérant point que le 
récitatif n'eft autre chofe qu'une déclama- 
tion notée , que le caractère des deux lan- 
Î^ues eft très-différent , que ni l'accent , nî 
e ton ne font les mêmes ; que "cette diffé- 
rence eft fenfible dans la converfatkm , plus 
encore for. le théâtre tragique , & doit par 
confémient l'être infiniment dans la mufi- 
que. NouS'-fuivons à peu près les régies 
d'Archite&ure de Vitruve ; cependant les 
maifbns bâties en Italie par Palladio , &C 
en France par nos Architectes , ne reflem- 
blent pas plus à celles de Pline & de Ci- 
oéron , que no» habittemens reffemblent aux 
leurs, a > 



S! 
p 



6 RJJai fur la Potfie Épique, 

Mais pour revenir à des exemptés qm 
aient plus de rapport à notre fiiiet , qu é- 
tait la tragédie chez les Grecs ? Un choeur 
qui demeurait prefque toujours fur le théâ- 
tre , point de divnion d'actes , très-peu 
d'action , encore mpins d'intrigues. Chez 
les Français , c'eft pour l'ordinaire une fui- 
te de conversations en cinq aftes , avec 
une intrigue amoureufe. 

En Angleterre , la tragédie eft véritable* 
ment une action; & fi les Auteurs de ce 
ajs joignaient à Paftivité qui anime leurs 
iece , un ftyle naturel avec de la décen- 
ce & de la régularité , ils l'emporteraient 
bientôt fur les Grecs & fur les Français* 

Qu'on examine tous les autres Arts , it 
n'y en a aucun qui ne reçoive des tours par-* 
ticuliers du génie différent des Nations 
qui les cultivent. 

Quelle fera donc l'idée que nous devons 
nous former de la Poëfie Epique ? 

Le mot Epique vient du (jrec Epos , qui 
fignifie difcours : l'ufage a attaché ce nom 
particulièrement à des récits en Vers d'à-» 
ventures héroïques. Comme le mot £0 ratio 
chez les Romains, qui d'abord fignifiait auffi 
Difcours , ne fervit dans la fuite que pour 
les difcours d'appareil , & comme le titre 
A y Imper ator qui appartenait aux Généraux 
d'armées, fut enfuite conféré aux feukSou- 
verains de Rome, 

-Le Poëme Epique regardé en lui-même, 
çft donc un récit en Vers d'aventures hé- 
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roîques. Que l'aôion fbit Ample , ou com- 
plexe , qu'elle s'achève , dans un mois ou 
dans une année , ou qu'elle dure plus, 
long-temps ; que la fcène Toit fixée dans 
un feul endroit, comme dans. l'Iliade ; 
que le. Héros voyage, de Mçrs en Mers * 
comme dans l'Odyilée ', qu'il fbit heureux 
ou infortuné , furieux, comme Achille 9 ou 
pieux comme j£née ; qu'il y ait^ un princi- 
cal perfonnage , ou plufieurs ; que 1 aâion 
le parte fur la terre , ou fur la mer , fur 
le rivage d'Afrique > comme dans la Luzia* 
de ; dans l'Américjue comme dans TArau- 
cana ; dans le Ciel 9 dans l'Enfer , hors 
des limites de notre monde , comme dans 
Le Paradis de Milton : il n'importe , le 
Poëme fera toujours un Poëme Epique , 
un Poëme héroïque 9 à moins qu'on ne lui 
trouve un nouveau titre proportionné à fou 
mérite*, 

' Si vous faites fcrupule , difait le célébrç 
JML AdhTon , de donner le titre de Poëme 
Epique au Paradis perdu de Milton , ap- 
çeliez-le , fi vous voulez , un Poëme dU 
Vin^donnezJui tel nom qu'il vous plaira 9 
pourvu que vous confefuez que c eft un 
Ouvrage aufli admirable en (on genre que 
l'Iliade. 

Ne difputons jamais fur les noms , c'eft 
une puérilité irrjpardorinable. Irais-je refu* 
fer le nom de Comédies aux Pièces de M* 
Congreve > ou à celles de Galderon , par- 
ce ^qu'elles, ne font pas. dans nos mœurs l 

a 4 
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La carrière des Arts a plus d'étendue qu'ort 
ne penfe , un homme qui n'a lu que les 
Auteurs claffiques , méprife tout ce qui eft 
écrit dans les langues ■ vivantes , & celui 
qui ne • fait que la langue de fon pays , 
eft comme ceux qui n'étant jamais fortis 
de la Cour de France , prétendent que le 
refte du monde eft peu de choie ,' & que 
qui a vti Verfailles a tout vu. 

Mais le point de la queftion & de la 
difficulté eft de favoir fur quoi les Nations 
polies fe réunifient , & fur quoi elles dit* 
Nièrent. Un Poëme Epique doit par-tout être 
fondé fur le jugement, & embelli par l'ima- 
gination : ce qui appartient au bon fens , 
appartient également à toutes les Nations 
du monde. Toutes vous diront qu'une ac- 
tion , une &fîmpU , qui fe développe aifé- 
ment & par degrés , & qui ne coûte point 
une attention fatiguante , leur plaira davan- 
tage qu'un amas confus d'aventures monf- 
trueufes. - 

On fouhahe généralement que cette Unité 
fi fage foit ornée d'une variété d'Epifodes, 
qui foient comme les membres d'un corps 
robufte ÔC proportionné. 

Plus Paftion fera grande , plus elle plaira 
à tous les hommes , dont la faibleûe eft 
' d'être féduits par tout ce qui eft au-delà de la 
vie commune. Il faudra fur-tout que cette 
aftion foit mtérejjanu ; car tous les coeurs 
veulent être remués, 6c un Poëme parfait 
d'ailleurs, s'il ne touchait point, ferait in- 
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îtpide en tout temps & en tout pays. Elle 
doit être entière , parce qu'il n'y a point 
d'homme qui puiffe être fatisfait s'il ne re- 
çoit qu'une partie du tout qu'il s'eft pro- 
mis d'avoir. 

Telles font à peu près les principales ré- 
gies que la nature dicte à toutes les Nations 
qui cultivent les Lettres v niais la machine 
du merveilleux , l'intervention d'un pouvoir 
célefte , la nature des Epifodes , tout ce qui 
dépend de la v tyrannie <Je la coutume , & 
de cet inftmér, qu'on nomme goût ; voilà 
fur quoi M y a mille opinions , & point de 
régies v générales. 

Mais , me direz-vous , nV a-t-il point 
xlee beautés de goût qui plaifent également 
à toutes les Nations? 

- U y en a fans doute en très-grand nom- 
bre. Depuis le temps de la renahTance des 
Lettres , qu'on a pris les Anciens pour mo- 
dèles , Homère , Déraofthêne , Virgile , 
Cicéron , ont en quelque manière réuni 
fous leurs loix tous les peuples de l'Euro- 
pe , & fait de tant de Nations différentes 
une feule république de Lettres ; mais au, 
milieu de cet accord général , les coutu- 
mes de chaque peuple introduifent dans 
chaerue pays un goût particulier. 

\ Vous fentez dans les meilleurs Ecrivains 
modernes , le caractère de leur pays à tra- 
vers l'imitation de l'antique : leurs fleurs 
&L leurs fruits font échaunés & mûris par 
le même Soleil : mais Us reçoivent du ter- 

» S 
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rein qui les nourrit , des goûts , dés cou- 
leurs, & des formes différentes. 

Vous reconnaîtrez un Italien , un Fran- 
çais , un Anglais , un Efpagnol à ion ttyle , 
comme aux traits de fon yifage , à fa pro- 
nonciation, à fes manières. 

La douceur & la molleffe de la langue 
Italienne , s'eft infinuée dans le génie des - 
Auteurs Italiens. La pompe des paroles , 
lès métaphores , un ftyle majeftueux , font , 
ce me lemble , généralement parlant , le 
caractère des Ecrivains Efpagnols. La force , 
l'énergie , la hardiefle , font plus particu- 
lières aux Anglais , ils font fur-tout amou- 
reux des allégories & des comtiàraifons* 
Les Français ont pour eux la clarté , l'exac- 
titude , l'élégance ; ils hazardent peu ^ ils 
n'ont ni la force Anglaife qui leur paraî- 
trait une force gigantefque & monftrueufe, 
ni la douceur Italienne qui leur femble dé- 
générer en une mollefle efféminée. 

De toutes ces différences naiflent ce dé- 
goût & ce mépris que les Nations ont les 
unes pour les autres. 

Pour regarder dans tous ces jours cette dif- 
férence qui fe trouve entre les goûts des petit 
pies voifîns, confidérons maintenant leur ftile* 

On approuve avec raifon en Italie , ces 
Vers de la troifieme Stance du premier 
Chant de la Jerufalem , 

Cosl air egrofancïul porgiamo afftrfi 
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Sucdii aman ingaanato intenta à bat , 
E d'dringannàfuo nia r'utn. 

Cette comparaifon du charme des- fables 
qui enveloppent des leçons, utiles , avec 
une médecine 
dans, un vafe 1 
foufferte dans 
Nous liions ai 
qu'il faut tmnû 
font. Mais cet 
iqn ftyle fenù 
digne de la m; 

Voici un ai 

approuvé, & c 

' le Chant feizi* 

Armide comm 

de fon amant. v 

Voira pliât : doit , o cntM , ntefola 
lafiilmailrarcoalfuandthfeUiolart .• 
Si, dit torni la fitbiltparaU 
Piu aniiira induira a r'unbombarfiït corn. . . 

• . Ces quatre Vers Italiens font très-tou- 
. chaos & très-naturels, mais fi on les tra- 
duit exactement , ce lera un galimatbiat en 
"Français. 

» Elle -voulait crier , cruel , pourquoi me 
» lahTes-tu feule ? mais la douleur fermais. 
» chemin à fa voix, & ces. paroles don- 
» loureufes reculèrent avec plus d'amertu; 
» me, & retentirent fur fon cœur, , . 
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Apportons un autre exemple tiré d'un 
4es plus fublimes endroits du Poëme fin- 
gulier de Milton , dont j'ai déjà parlé , c'eft 
au premier Livre , dans la description de 
Satan & des Enfers. 

• 

— - Round ht throvus his baltful eyes 

Jhat vvitnefs'dhugeaffliftion anddifmay ; 

fflix'd with obduratc pride , andfttdfafl hâte, 

At onct , as far as angtls hen , ht vitvvs 

Tat difmaljîtuatîon vvafiand wild : 

A dungton horriblt « onalljidts round. 

As onegreatfurnace ,flam y d t yetfrom thofe fiâmes 

No light , but rathera darhnejfpijîble , 

Serv'd only to difcoverjîghts ofwoe ; 

Régions offorrow ! doleful shadts ! wbtrt peacc 

And refi can ntver dvvell ! hopt never cornes 

That cornes to ail » 6*c» 

» Il promené de tous côtés fes triftes yeux^ 
» dans lefquels étaient peints le déiefpoir 
» & l'horreur , avec l'orgueil & l'irrécon- 
v ciliable haine, H voit d'un coup d'oeil, aufli 
y> loin que les regards des Chérubins peu- 
« vent percer , ce féjour épouvantable, ces 
» déferts défolés , ce dongeon immenfe , 
r> enflammé comme une fournaife énorme» 
?> Mais de ces flammes il ne fortait point de. 
n lumières , ce foju des ténèbres vifibles qui 
19 fervent feulement à découvrir des fpeo- 
i> tacles de défolation 9 des régions de dou- 
g' leur , dont jamais n'approchent le repos 
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y> ni la paix , où l'on ne connaît point Pet 
m pérance connue par-tout ailleurs. 

Antonio^ de Solis dans fon excellente hi£- 
toire de la conquête du Mexique , après avoir 
dit que l'endroit où Montézutae confultait 
fes Dieux, était une large voûte fouterrei- 
ne , où de petits foupiraux lahTaient à pei- 
ne entrer la lumière , ajoute : o ptrmittiam 
fo lamente Iq que baftava porqut Je vieffe la , 
ofcuriàad : où lahTaient entrer feulement au- 
tant de jour qu'il en fallait pour voir Tobt 
çurité. v 

Ces ténèbres vifibles de Milton ne font 
point condamnées en Angleterre , & les Es- 
pagnols ne reprennent point cette même 
fenfée dans Solis. Il eft très-certain que les 
rançais ne fouffriraient point de pareilles 
libertés: Ce n'eft pas affez que Ton puhTe 
excufer la licence de ces expreffions , l'e* 
*xa6litude Françaife n'admet rien qui ait be- 
fbiii d'excufe. 

Qu'il me foit permis , pour ne laifler au- 
cun doute fur cette matière , de joindre un 
nouvel exemple à tous ceux que j'ai rap- 
portés. Je le prendrai dans «l'éloquence de la 
Chaire. 

Qu'un homme comme 1* P. Bourdalouë 
prêche devant une affemblée de la Com- 
munion Anglicane , & qu'animant par un 
gefte noble, undifcours pathétique', il s'é- 
crie : i> Oui , Chrétiens , vous étiez bien dit- 
7> pofés ; mais le fang de cette veuve que 
p you§ avez abandonnée J mais le fang de. 
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n ce pauvre que vous avez laifle opprimer ; 
» mais le fang de ces miférables dont vous 
i» n'avez pas pris, en main la caufe ; ce ftng 
» retombera fur yous , & vos bonnes dit 
n portions ne ferviront qu'à rendre fa voix 
n plus. forte y pour demander à Dieu ven- 
» geance de votre infidélité. Ah ! mes chers 
Auditeurs, &c. 

Ces paroles pathétiques prononcées avec 
fprce , & accompagnées de grands geftes , 
feront rire un Auditoire Anglais : Car au- 
tant qu'ils aiment fur le théâtre les exprefi», 
fions empoulées , & les mouvemens forcés 
de l'éloquence, autant ils goûtent dans la 
Chaire une fimplicité fans ornement* Un 
Sermon en France eft une longue déclama- 
tion fcrupuleufement dnrifée en trois points , 
& récitée avec enthoufiafme. En Angleterre 
un fermon eft une diffçrtation folide , & 
quelquefois féche , qu'un homme lit au peu~ 
pie fans gefte & fans aucun éclat de voix, 
En Italie; ç'eft une Comédie fpirituelle. En 
voilà aïïez pour faire voie combien grande 
eft la différence entre les goûts des Nations. 
. Je fçais qu'il y a plufieurs perfonnes qui 
ne fçauraient admettre ce fentiment Ils dl- 
fent que la ratfon , & les parlions font par- 
tout les mêmes ; cela eft vrai , mais elles 
s'expriment par-tout diverfement. Les hom- 
mes ont en tout pays un nez , deux yeux 
& une bouche : cependant l'afiemblage des 
traits qui fait la beauté en France , ne r£u*> 
ifira pas en Turquie,/ ni une beauté Tur- 
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que à là Chine : & ce qu*3 y a de plus 
aimable en Afie & en Europe ferait regar- 
dé comme un monftre dans le pays de la 
Guinée. Puifque la nature eft fi différente 
d'elle-même , comment veut-cfn affervir à 
des loix générales des Arts , fur lesquels la 
coutume , c'eft-à-dire , Pinconftance , a tant 
d'empire? 

Si donc nous voulons avoir une coimaif» 
fance un peu étendue de ces Arts , il faut 
nous ' informer de quelle manière on les cul- 
tive-chez toutes les rïàtions. Il ne fuffit pas , 
pour connaître f^popée , d'avoir lu Virgile 
& Homère ; coihme cen'eft point aile*, 
en fait de Tragédie , d'avbîr lu Sophocle 
& Euripide. 

Nous devons admirer ce qui éft unîver* 
tellement beau chez les Anciens , nous de- 
vons nous prêter à ce qui était btâu dans 
leur langue & dans leurs mœurs : mais ce 
ferait s'égarer étrangement que de les vou- 
loir fuivre en tout à la pifte. Nous ne par- 
lons point la même Langue , la Religion 
qui eft prefque toujours le fondement de 
la Poëfie Epique, eft parmi nous Tôppôft 
de leur Mythologie, rîôs coutume/ font 
plus différentes de celles des "Héros du fié- 

S» de Troye 9 que de celles des Américains, 
os combats , nos fiéges , nos flottes n'ont 
pas la moindre reffemmance ; notre Philo^ 
fbphië eft en tout le contraire de la leur. 
L'invention de la Poudre , celle de la Bouf- 
fole, de l'Imprimerie , tant d autres Arts 
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qui ont été apportés récemment dans le mon- 
de, ont en quelque façon changé la face 
de l'Univers ; enfôrte qu'un Poète Epique ' 
entouré de tant de nouveautés, doit avoir 
un génie bien ftérile , ou bien timide , s'il 
n'ofe pas être neuf lui-même. 

Qu'Homère nous repréfente fes Dieux 
s'enivrant de Ne&ar , & riant fans fin de 
la mauvaife grâce dont Vulcain leur fert à 
boire , cela était bon de fon temps où les 
Dieux étaient ce que les Fées font dans le 
nôtre : mais affurément perfonne ne s'avi- 
fera aujourd'hui de représenter dans un Poè- 
me , une troupe d'Anges & de Saints bu- 
vant & riant a table. Que dirait-on d'un 
Auteur qui irait après Vrigile introduire des 
Harpies ênlevans le dîner de fon Héros , & 
qui changerait de vieux vauTeaux en belles 
Nymph 
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En un mot , admirons les Anciens ; mais 
que notre admiration ne foit point une fu- 
perftition aveugle : & ne faitons pas cette 
mjuftice à la nature humaine , & à nous- 
mêmes, de fermer nos yeux aux beautés 
qu'elle répand autour de nous , pour ne re- 
garder & n'aimer que fes anciennes produc- 
tions , dont nous ne pouvons pas juger avec 
autant de fureté. 

Il n'y a point de monumens en Italie 7 
qui méritent plus l'attention d'un voyageur , 
que la Jerufalem du Taffe ; Milton fait au- 
tant d'honneur à l'Angleterre , que le grand 
Newton. Camouèns eften Portugal ce que 
Milton eft en Angleterre. 
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Ce ferait fans doute un grand plaifir , 6c 
même un grand avantage pour un homme 
qui penfe , d'examiner tous ces Poëmes Epi- 
ques de différente nature , nés eh des ne- 
clés &. dans des pays éloignés les uns des 
autres*, 

U me femble qu'il y a -une fatisfaérion 
noble à regarder les portraits vivans de 
ces ittuftres perfonnages Grecs , Romains , 
Italiens, Anglais , tous habillés, fi je l'ofe 
dire , à la manière de leur pays. 

C'eft un^entreprife au-delà de mes for- 
ces , que. de prétendre les peindre ; j'efîaie^ 
rai feujement de crayonner une efquhTe de 
leurs principaux traits: c'eft au Lecteur à 
Suppléer aux défauts de ce cfeflein ; je ne 
ferai que pçopofer, il doit juger, & fon 
jugement fera jufte s'il lit avec impartiali- 
té , &. s'il n'écoute ni les préjugés qu'il a 
reçus dans l'école , ni cet amour-propre mal 
entendu qui nous fait méprifer tout ce qui 
n'eft pas dans nos moeurs. 

U verra la naiflance , le progès , la dé- 
cadence de l'Art; il le verra enfuite fortir 
comme de fes ruines; il le fuivra dans tous 
fes changemens ; il diftinguera ce qui eft 
beauté, ou défectueux dans tous les temps , 
& chez toutes les Nations , d'avec ces beau- 
tés locales qu'on admire dans un Pays, & 
qu'on méprife dans un autre. Il n'ira point 
demander à Ariftote ce qu'il doit penfer 
d'un Auteur Anglais ou Portugais ; ni à M. 
Perraut comment il doit juger deMUadej 
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il ne fe laiflera point tyrannifer parScali- 

fer , ni par le BofTu , mais il tirera fes régies 
e la nature & des exemples qu'il aura de- 
vant les yeux , & il jugera entre les Dieux 
d'Homère, & le Dieu de Milton, entre 
Calipfb & Didon , Armide & Eve^ 

Si les Nations de l'Europe , au lieu, de 
fe méprifer injuftement les unes les autres , 
voulaient faire une attention moins fuper- 
fïcielle aux ouvrages &., aux manières de 
leurs voifins non pas pour en rire, mais 
pour en profiter , peut-être de ce commerce 
mutuel d'obfervations naîtrait ce goût gêné* 
xal qu'on cherche fi inutilement. 



CHAPITRE SECOND. 

HOMERE. 

* 

■ « 

HO M E R E vivait probablement environ 
huit cens cinquante années avant l'E- 
re Chrétienne : il était certainement corn 
tèmpçrain d'Héfiode. Or Héfiode nous ap-» 

Ï>rend qu'il écrivait dans Y âge oui fuivait ce- 
ui de la guerre de Troye , & que cet âge 
dans lequel il vivait , finirait avec la géné- 
ration qui exiftait alors. 

Il eft donc certain au Homère fleuriûait 
deux générations après la guerre de Troye ; 
ainfi 3 pouvait avoir vu dans fon enfance 
quejques vieillards qui avaient été à ce fié-. 
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ge> & il devait avoir parlé fouventa des 
Grecs d'Europe & d'Aiie, qui-avaientvu 

Ulyffe , Ménelas & Achille. 

Quand il çompofa l'Iliade , ( fuppofé qu'il 
foit l'Auteur de tout cet Ouvrage , ) il ne 
fit donc que mettre en Ver s une partie de 
l'hiltoire oc des fables de fon temps. 

Les Grecs n'avaient alors que des Poe- 
tes pour Hiftoriens & pour Théologien* ; 
ce ne fut même que quatre cens ans après 
Héfîode & Homère , dh'bn fe réduiut à 
écrire l'Hiftoire en Proie; Cet ufàge qui 
paraîtra bien ridicule à beaucoup de Lec- 
teurs , était très-Taifbnnable. Un livre dans 
ces temps-là était une chofe auffi rare qu'un 
bon Livre l'eft aujourd'hui ; loin de don- 
ner au Public rHiûoire in-folio, de chaque 
Viilajge comme on fait à préfent, on ne 
transmettait à la poflérité^ que les grands 
événemensquî devaient l'intérefler. Le cul- 
te des Dieux & l'Hiftoire des grands Hom- 
mes étaient les feuls fujets de ce petit nom- 
bre d'Ecrits. On les compbfa long-temps- en 
Vers chez les Egyptiens & chez les Grecs , 
parce qu'ils étaient deftinés à être retenus, 
par cœur , & à être chantés : telle était la i 
coutume de ces peuples fi différent de nous,' 
Il n'y eut jufqu'à Hérodote , d'autre His- 
toire parmi eiu qu'en Vers ., & ' ils n'eu-* 
rent eh aucun temps de Poëfie fans mufi- 
que. 

A TégarcL d'Homère , autant fes Ouvra- 
ges font coiinus , autant eft-on dans l'igno^ 
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rance fur fa perfonne. Tout ce qu'on lait 
de vrai , c'eft que long-temps après fa mort 
on lui a érigé des ftatues , & élevé des Tem- 
ples. Sept Villes puiffantes fe font difputé 
l'honneur de l'avoir vu naître , mais la com- 
mune opinion eft que de fon vivant il mandiait 
dans ces fept Villes , & que Celui dont la 
poftéritt a fait un Dieu , a vécu méprifé 
& miféràble : deux chofes très-compatibles* 

Llliade qui eft le grand Ouvrage d'Ho- 
mère , eft plein déPDieux & de combats peu 
vraifemblables. Ces fujets plaifent naturelle- 
ment aux hommes , ils aiment ce qui leur 
paraît terrible ; & ils font comme les çn- 
fkns qui écoutent avidement ces contes de 
Sorciers qui les effraient. Il y a des fables 
pour tout, âge, & n'y a point de Nation 
qui n'ait eu les fiennes. 

De ces deux fujets qui remplifTent l'Iliade,* 
naiflent les deux grands reproches que l'on 
fait à Homère. : on lui impute l'extravagance 
de fes Dieux , & la groffiéreté de les Héros. 
C'eft reprocher à un Peintre d'avoir donné à 
fes figures les habillémens de fon temps, 
Homère a peint les Dieux tels qu'on les 
croyait , & les hommes tels qu'ils étaient. 
Ce n'eft pas un grand mérite de trouver de 
l'abfurdité dans la Théologie Païenne ; mais 
il faudrait être bien dépourvu de goût pour 
ne pas aimer certaines fables d'Homère. Si 
l'idée des trois Grâces qui doivent toujours 
accompagner la Déefle de la beauté , fi la 
ceinture de* Vénus font de fon invention , 
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quelles louanges ne lui doit-on pas pour avoir 
ainfi orné cette Religion que nous lui re- 
prochons ? Et fi ces fables étaient déjà reçues 
avant lui , peut-on méprifer un necle qui 
avait trouve des allégories fi juftes & fi 
charmantes ? 

Quant à ce qu'on appelle groûtéreté dans 
les Héros d'Homère , on peutrire tant qu'on ■* 
voudra de voir Patrocle , au neuvième Li- 
vre ^e l'Iliade , mettre trois gigots de mou- 
ton dans une marmite, , allumer & fouiner le 
feu , & préparer le dîner avec Achille; 
Achille. Ôc Patrocle n'en font pas moins écla- 
tans. Charles XII , Roi de Suéde , a fait fix 
mois facuiune à Dtmr Tocca, 9 /ans perdre 
lien de fon héroiûne * & la plupart de nos 
Généraux qui portent dans un camp tout le 
luxe d'une Cour efféminée , auront bien de 
la peine à égaler ces Héros qui fanaient leur. 
cntÇne eux-mêmes. 

On peut fe moquer de laPrincjetfe Naufica, 
qui fume de toutes fes femmes, ,va laver fes 
robes & celles du Roi &dela Reine. On 
peut trouver ridicule que les filles d'Augufle, 
aient filé les. habits de leur père, loriqu'il 
était maître de la moitié de l'Univers. Cela 
n'empêchera pas qu'une, fimplicité fi refpec- • 
table ne valebienlâ yain.e pompe , la mollette 
& l'omveté dans Jefquelles les peribimes 
d'un haut rang font nourries. 

Que fi l'on - reproche à Homère d'avoir 
tant loué la force de ces Héros , c-'eft qu'a- > 
yant l'inven^on: de k poudre , la force du 
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l'Iliade. En effet (fous ne connaîtrons parmi 
les Latins ni parmi nous aucun Auteur qui 
foit tombé fi l?as y après s'être élevé fr haut* 
Le grand Corneille , génie pour lt moins égal 
à Homère , a fait à la vérité Pertharite , $u- 
rerîa, Agefilas , après avoir donné Cintra £c 
Polieude: mais Surena 6c Pertharite font des 
fujets encore plus mal choifi&que maltraités. 
Ces Tragédies font très-faibles; mais naît* 
pas remplies d'abfurdités , de contradictions 
& de fautes groilieres. Enfin ^ai trouvé chez, 
les Anglais ce que je cherchais >& le Para- 
doxe de la réputation d'Homère m'a été dé- 
veloppé. Shake/pear , leur premier Poëte 
Tragique , n'a guéres en Angleterre d'autre 
épithete que ceïïe de Divin. Je n'ai jamais vu 
à Londres la (aile de la Comédie aufli rem* 
plie à l'Andromaque de Racine toute bien 
traduite qu'elle eftparPhilipps,ou aq Catori 
d'Adiffon, qu'aux anciennes. Pièces de Sha^» 
kefpear. Ces Pièces font des monûres en* 
Tragédie. Il y en a qui durent plufieurs an-, 
nées , on y baptife au premier aôe le Héros 
qui meurt de vieilleffe au cinquième ; on y 
voit desforciers,despayfan$, des ivrognes, 
des bouffons , des foubyeurs qui creufent 
une forte., & oui chantent des airs à boire 
en jouant avec des têtes de morts..Enfin ima- 

S* nez ce que vous pourrez de plumo#fttueux 
de plus abfurde ? vous le trouverez dans 
Shakelpear. Quand je commençais à appren- 
dre la Langue Anglaife , je ne pouvais com- 
prendre comment une Nation fi éçlairéepou». 

vafr 



Wt adtroyérAra Auteur fi extravagant ; mai* 
dès que j'eus une plus grande eonnaiffance de 
la Langue , je ra'appercus que les Anglais 
avaient ration, & qu'il eft impoilible que 
toute .une Nation fe trompe en>faitdefentî- 
ment, fit ait tort d'avoir duplaifir* Ils voyaient 
comme mai les fautes groflieres de leur Au- 
teur favori; mais ils Tentaient mieux que moi 
fes beautés d'autant plus fineulieres , que ce 
font des éclairs qui ont brillé dans la nuit la 
plus profonde* Il y a cent cinquante années 

Si'il jouit de £a réputation. Les Auteurs qui 
nt venus après lu* ont fervi àJ'augmenter 
plutôt qu'il ne l'ont diminué. Le grand fens de 
l'Auteur de Caton , & fes tatens qui en ont 
lait un Secrétaire d'Etat^ n'ont pu le placer à 
coté de Shakefipear. T^leU le privilège du 
véritable génie : il fe fait une route où per- 
sonne n'a marché avant lui ; il court fans 
guide , fans art , fans régie : il s'égare dans fa 
carrière : mais il laifle loin derrière lui tout 
ce qui n'eft que rauon & qu'exactitude. Tel 
à peu prés était Homère , u a créé fbn'art 6X 
l'a laine imparfait : c'eft un cahos encore i 
maÎ6 la lumière y brille déjà de tous côtés. 

Le Clovis de Defmarets , la Pucelle de 
Chapelain , ces Poèmes fameux par leur ri- 
dicule , font, à la honte dés régies , conduits 
avec plus de régularité que l'Iliade , comme 
le Pirame de, Pradon efl plus exaÔ que le 
Cid de Corneille* Il y a, peu de petites 
nouvtlles ou les événemens ne foient mieux; 
ménagés , préparés avec plus d'artifice , ar* 
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dans Homère. 'Cependant dôme beaux ver» 
de l'Iliade font 'âvrdeflus dëiaperfeâkm. de 
ees bagatelles /autant qu'un gros diamant, 
ouvrage brute de k nature , l'emporte ûir 
des colifichets de fer oa tfé laits*, cpidkam 
bien travâiflé*> qtfîls poiflent ^ôtre 7 par de» 
mains induftrieufes. Le grand mérite «FH©v 
mère eft d'avoir été on refaire iubihae* Iti4 
fërieuf de beaucoup- à Virgile danstrât ie 
refte , 41 lui eftfuperietir'Çn «cette patrie» SU 
décrit une armée en marche , c'ijbunfo &• 
vorant , qui poùffâ 4 par ks ***** 4 c&tèfkmt ià 
terre devant lui. Sic^eft tin EHeu^ui f?ftotti*» 
pe d'un lieu # un vautre , û foittroUfës^ '& 
4# quatrième il arrivent bout dé la iâru.<Quan& 
H décrit la ceinture de Vénus , iln'y a -point 
de tableau de l*A4kane qui approche 4e cette 
peinture riante. Veut -il wécWr 4a colère 
d'Achille j ilperfottïfiè les prières ^Uesfont 
file; dû Maître de* Dieux + cites **af<lunttrif» 
tentent , h front ëôuvert de xènfttfion , letyeàx 
trempés de lamés , & ne pouvant fe fautenir fur 
leurs pieds chancelions , eUe* fitivent de loin 
l* injure , l'injure ékfore qui court fur la terri 
d'unpied léger ^levant fa tct* audacieuf*. Ceft 
ici fans doute qu'on 'lié- peut- for-tout s'em- 
péchér d'être un peu' té^ohé contre feu fa 
Motte Houdart de l'Académie Frahçaife, qui 
âans fa Traduftïon d'Homère ,- étrangle tout 
ce beau partage , St le raccourcit âwifi en 
deux vers. . ' * 
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« Qnippâijttts IXcuk ; mais par dafacrîfices 
Bt cà Vieux irrités on fiât derVieux propices* 

- -Qtiel malheureux ^lon de la nature que* 
Te(prit , s31 a empêché M. de la Motte de 
'ftntir ces grandes beautés d'invagination , & 
Hfi cet Académicien û ingénieux a cru que 
«ratkrees antkhèfes, quelques tours délicats 
pouvaient Suppléer à ces grands traits d'élo- 
* queue? î La Motte a ôt£ beaucoup de défauts 
•^a Homère; inais fl'n'a confervé aucune de 
<es (beautés : il a fait un petit iquelette d'un 
corps déméfaré& trop J plein d'embonpoint. 
; É«n Tain tous les journaux ont prodigué les 
4ouauets àia Motte ; en vain avec tout Kart 
'gxfKme, & fuutenu de beaucoup de mé- 
dite y Vétait-il fait un parti confidérable ; fon 
pam , fes éloges , fa Traduction , tout a dit 
paru, & Homère eft refté. v _. _ *■ 

Ceux qui ne peuvent pardonner les fautes 
d'Homère en laveur de ces Keautés, font 
la plupart des efprits trop philofophiques 
qui ont étouffé en eux-mêmes tout Senti- 
ment. On trouve dans les penfées de M. 
Pafcal , .qu'il n'y a point de beauté poétique, 
' & que faute d'elle on a inventé de grands mots , 
comme fatal laurier , bel aflre , 6» que c'eft cela 
qu'on appelle beauté poétique* Que prouve 
un tel paffage * finon que lAuteuf -parlait de * 
ce qu'il n*entendaitpas ? 

Fourjuger des roëtes il faut favoir fen- 
^tir, il faut être né avec quelques étincelles 
-du-feu qui anime ceux qu'on veut conaaî- 

b a 
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tre ' 7 comme pour décider fur la ^fnfiqp** 
ce n'eft pas affez, ce n'eft rien, même de 
calculer en Mathématicien la proportion des 
tons , il faut avoir de l'oreille oc de l'ame. 

Qu'on ne croie point encore connaîtra 
les Poètes par les Traduâibns ; ce ferait 
vouloir appercevoir le coloris d'un tableau 
dans une eftampe. Les Traductions augmen- 
tent les fautes d'un Ouvrage, & en gâtent 
les beautés. Qui n'a lu que Madame Da- 
cier n'a point lu Homère ; c'eft dans le Grec 
feul qu'on peut voir le ftyle du Poëte , plein 
de négligences extrêmes ; mais jamais affec- 
té , & paré de l'harmonie naturelle de la 
plus belle Langue qu'aient Jamais parlé les 
hommes. Enfin on verra Homère lui-mê- 
me , qu'on trouvera comme (es .Héros , tout 
plein çlq défauts ; mais fublime. 



CHAPITRE TROISIEME. 
VIRGILE. 

IL ne faut avoir aucun égard à la vie ifi 
Virgile, qu'on trouvç à la tête de plu- 
fieurs éditions des Ouvrages de ce grand 
homme. Elle eu pleine de puérilités Se de 
contes ridicules.' On y repréfentç Virale 
comme une efpece de Maquignon & de fai- 
feur de prédictions, qui devine qu'un pou- 
lain qu'on, avait envoyé à Augufte , étajt 
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Jl<§ tftme jument malade , & qui étant -inter- 
rogé ïur le fecret de la nairfance de l'Em- 
pereur, répond qu'Augufte était fils cf'un 
Boulanger , parce qu'il n'avait été jufques là 
récompenfé de l'Empereur qu'en rations de 
pain. Je ne fai par quelle fatalité la mémoire 
des grands-hommes eft prefque toujours dé" 
figurée par des contes infipides* 

Tenons-nous-en. à ce crue nous îavons 
certainement de Virgile* il naquit l'an 684 
de la fondation de Korrie , dans le Village 
d'Andez , à une lieue de Mantoue , fous le 
^premier Comulat du Grand Pompée & de 
Craflus. Les Ides d'Oâobre , qui étaient le 
25 de ce mois , devinrent à jamais fameufes 
par fa naiffance : OftobrU Maro confecravit 
Idus , dit Martial. Il ne vécut que cinquan- 
te-deux ans , & mourut à Brindes , comme 
il allait en Grèce , pour mettre dans la re- 
traite la dernière main à fon Enéide , qu'il 
avait été onze ans à compofer. 
Il eft le feul de tous les Poètes épiques 
û ait joui de fa réputation pendant fa vie* 
;s fufrrages & l'amitié d'Augufte , de Mé- 
cène , de Tucca , de Pollion , d'Horace , de 
Gallus , ne fervirent pas peu , fans doute , à 
diriger les jugemens de les contemporains, 
qui peut-être , fans cela , ne lui auraient pas 
rendu juftice. Quoi qu'il en foit , telle était 
la vénération qu'on avait pour lui à Rome , 
qu'un jour comme il vint paraître au Théâ- 
tre , après *ra*ôn y eut récité quelques-uns 
de fes vejs , tout le peuple fe leva ave* des' 
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acclamations , honneur qu'on ne rendait aïor^ 
qu'à l'Empereur, même. 

H était né <fun caraôere dou*, modefte J, 
& même timide. II fe dérobait très-fouvent 
eh rôugiffknt X la multitude qui accourait 
pour le voir. Il était embarf afflLde fa gloire , 
les moeurs étaient -{impies, iî négligeait Ût' 
perfonne & fes habilleffiens \ mais cette né^ 
gligence était aiirtabte. Il faifait les délices 
de fes amis , par cett/fimpKcité qui s'accor- i 
de fi bien avec le génie , & qui iemble être * 
donnée aux véritablement grands-hommes' 
pour adoucir l'envier 

Comme les talens font bornés, fit qui! 
n'arrive prefque jamais qu'on touché aux: 
deux extrémités à la fois ,. il n'était plus le? 
même lorfqu'il écrivait *en profe. Seneque 
le Philofophe nous apprend que Virgile n'a- 
vait pas mieux réûfli en proie que Gcéron* 
en vers. Si cela eft , le PoÇtê à eu tm mérite 
que l'Orateur n'avait point : c'était dé con- 
naître fà portée ; du ittoirts Virgile n'a-t>il 
f)oint laine après lui dé mauvaife profe, au 
ieu que neiis avons des vers de Cicéroft 
qui font honte à fa mémoire. 

Horace & lui forent comblés de biens par 
Augufte. Cet heureux tytan favàit biett 
qu'un jour fa réputation dépendrait d'eux s ' 
auffi eft-il arrivé que l'idée que ces deux 
grands Ecrivains nous ont donné d* Augufte \ 
a effacé l'horreur de fes prescriptions; &' 
nous font aimer fa mémoire, ils ont fait, ff" 

j'ofe le dire >. iflufum à toute la terre* - 
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r Virgile mourut affez riche pour laifler des 
Jtbmmes considérables à Tucca , à Varius,^ 
^Méeéaas- & à. r Empereur même. On fait 
iqu'iî. ordonna par, ton Teftaraent que Ton 
.brftlât fou Eiéïde , dont il n/était point fa> 
ais&it ; mMs qh fe donna bien de garde d'o- 
béir ? fo dernière volonté. Nous avons en- 
core les vers qu Augufte compofa au fujet 
.de cet ordre que-Virgue avait donné en mou* 
.rtteafi ils fqnt beaux £t femMent partir du 

rCCWWW i : ■ ..: à . • , ■ 

.■ -: • '.■•.-. ... r * • 
_ £^0 nefuprtmit fttuit vo* imprçhata vtrbis 

-Ifëgnaqui Jbfàlûqui înormwf Mqfk Mazonis , toc* 

* . * ■ • 

Cet Ouvrage que PAuteuf avait condam- 
né aux flammes » eft encore avec fes défauts 
le plus beau monument qui nous refte de 
toute 1 antiquité. Virgile Ura le iujet de fon 
Poëme des traditions fabuleufes, & fur l'ar- 
rivée & l'établinement d'Enée en Italie , 
-true la fuperfttôon populaire avait tranfmife 
jùfqu'àlui, à peu tiè& comme Homère avait 
fondé fon IKade fut la tradition du fiége de 
TVoye 4 car en vérité il n'eu pa» croyable 
qu'Homère fit Virgile fe foient fournis par 
avance à cette irégfe bizarre que le Père le 
Boiïu a prétendu établir ; c'efiV de choifir 
ion fujet avant ies perfonnages, &«de dif- 

Jofer toutes les aâions qui fe patient dans le 
oeme avant que de (avoir à qui on les at- 
4ribuer*u Cette régie. peut avoir lieu damvfei 

b4 
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Comédie qui n'eft qu'une reprélentarfott iei 
ridicules du fiecle , ou dans un Roman -fii- 
yole qui rî'eft qu'un thTu de petites intrigues , 
lefquelles n'ont befôin ni de l'autorité de 
FHiftoire , rii du poids d^aucun nom célébré* 

Les Pbëtes épiques au contraire^, font obli- 
és de choifir un Héros connu , dont le nom 

ul puuTe impofer au Le&eur , & un point 
d'Hiftoire qui foit par lui-même intéreflant. 
Tout Poète épique qui (uivra la régie de le 
Boflu , fera fur de n'être jamais lu ; mais hett- 
reufement il eft impofliple de la fuivre : car 
fi vous tirez votre urjet tout entier de votre 
imagination , & que vous cherchiez enftûte 
aueSni'événement dans FHiftoire pour l'a- 
dapter à votre fable , toutes les Annales de 
l'Univers ne pourraient pas vous fournir un 
événement conformé à votre plan : il fau- 
dra de néceffité que vous altériez Fun pour 
le faire quadrer avec l'autre ; &L y a-t-il rien 
de plus ridicule que de commencer à bâtir 
pour être enfuite obligé de détruire ? 

Virgile rafiembla donc dans fon Poëme 
tous ces difTérens matériaux qui étaient épars 
>dans plufieurs Livres* 8c dont on peut voir 
quelques-uns dans Dénis d'Halycarnaffe. Cet 
Hiftorien trace exactement le cours de la 
navigation d'Enée , il n'oublie ni la fable des 
Harpies , ni les prédictions de Celeno , ni 
le petit Afcagne , qui s'écrie que les Troycns 
ont mangé leurs ajficttes 9 &c, Four ce qui eft 
de Ta métamorphofe des vaifleaux dEnée 
en Nymphes , Denis d'Halycarnaffe ri'e». 
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parle point : Virgile lui-même prend foin de 
nous avertir crue ce conte était une ancienne 
tradition , Pnfcafides fa&o >fcd fama pertn* 
nis. Il femble qu'il ait eu honte de cette fa- 
ble puérile , 6c qu'il l'ait voulu fe l'excufer 
à. lui-même , en le rappellant la ctéance pu- , 
blique. Si on considérait dans cette vue pki- 
ûeurs endroits de Virgile qui choquent au 
premier coupjd'œil , on ferait moins prompt 
a le condamner. 

< N'eft-il pas vrai* que-nous permettrions à 
un Auteur Français qui prendrait Qovis 
pour fon Héros \ de parler de la iàxnte Am- 

Soûle , qu'un Pigeon apporta pour oindre le 
Loi, & qui fe conferve encore avec foi 
dans cette Ville ? Un Anglais qu,i chanterait 
le Roi Artur , n aurait-il pas la liberté de par- 
ler de l'enchanteur Merlin ? Tel eft le fort" 
de toutes les anciennes fables oh fe perd 
ÏPf igine de chaque peuple , on refpeâe leur 
antiquité dans le même temps qu'on rit de 
leur abfurdité. Après tout , quelqu'excufà- 
ble qu'on foit de mettre en œuvre de pa- 
reils contes , je penfe qu'il vaudrait encore 
mieux les rejetter entièrement ; un feul Lec- 
teur fenfé, que ces faits rebutent, mérite 
plus d'être ménagé qu'un Vulgaire ignorant 
qui les croit, , ' , 

•. A l'égard de la conftru&ion de fa fable , 
Virgile eft blâmé par quelques Critiques , 
&louc par d'autres de s'être affervi à imi- 
ter Homère. Pour moi fi j'ofe hafarder mon. 
ientiment, je penfe qu'il ne mérite ni ces 
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reproches, ni ces louanges. Il ne pouvaïtr 
éviter de mettre fur la fcène les Dieux d'Ho- 
mère , qui étaient auffi tes tiens , & qui félon 
la tradition avaient eux-mêmes guidé Enée 
en Italie. Mais affurérnent il les fait agit 
avec plus de jugement que le Poët» Grec* 
Il parle comme lui du fiéce de Troye ; mai* 
j'ofe dire qu'il y à plus d'art , & des betofté* 
plus touchantes dans 4a description que fait 
Virgile de la prife de cette vole* que daitsv 
toute lï&adè d'Homère, On nous crie que 
Y&tffo&e de DHbir tft d'apr*s celui de Cir> 
ce & de Caitpfe ; qu'Enée ne defceftd au* 
Efirers qu'à rimitation d'Uiyffe. Le Leâear 
n'a qu'à comparer ces prétendues copie* 
a%ec l'Origiûal fcppofé, il y trouvera une 
prodigieuie différence. Ffomm a fait tffo- 
^/f, dit-on. S celae*, c'wf Ans doute fait 
pifcft bel OuV*fcge> 

fi eft &eiï vrai qfee Virgile a srftpr»l*é >lt* 
Grec quelques c^ftpattâions , quelques def- 
criptions , dans lefoueîles même pour l'or- 
dinaife il êft au deifems de FOriginal r quand 
Vlrgitc êft grand , 3 erl ki-tnelne ; s'il bron* 
che quelquefois , c'eft lorsqu'il fe plie à fin- 
vre l'allure d*ufc autre* 

J'ai entendu fouvent reprocher 4 Virgile* 
de la ftérilité dans l'invention. On Vt com- 
pare à ces Peintres quine iàvent point va- 
rier leurs figures, voyez , dit-on , queHe 
profufion de carafteres Homère a jette dans? 
ion Iliade. Au lieu que dans l'Enéide r le fort 
Cloa*te> le brave Gias & le fidèle Aeha* 
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-èe i font des perfonnages mfipides , des do* 
mefiiques d'Énée & rien de plus , dont les 
noms ne fervent qu'à remplir quelques ver*. 
Cette remarque me paraît jufte : maisj'ofe 
«lire, miette tourne à l'avantage de Virgi- 
le. Il chante les actions. d'Enée > fit Ho*- 
nrfere. Loifiveté d'Achille. Le Poëte Grec 
était dans U néceifite de fuppléer à l'abfcea*- 
ceoefen principal Héros , &L comme fon 
«abat était de faire /des Tableaux^ plutôt «nie 
«l'ourdir; année art la trame d'une fkble inté» 
«eflaate , il a Aœri fimpolfion de fon génie 
£& caprefantant arec pins de force que -de 
Aakx. des caractères erlataos 9 mais qui ne 
touchent point 

Virgile au contraire fentait qu'il ne fallait 
point a&uMk fon principal oerfonnage v & 
ir perdre dans la foulé. C'ert aufeul Enée 
quila voulu , & qu^l a dû nous attacher c 
aniline nous le faifc-il jamais perdre de Tue» 
Tonte autre méthode aurait gâté fon Poème» 
. SaimvEvremont dît qu Enée eft plus pro- 
pre à être fondateur d'un Ordre de Moines 
«me d'un Empire, il eft vrai qu'Enée pafle 
acnpoes de bien des fens^piutèt pour un dé- 
rot que pomr un guerrier ; mais leur préjugé 
vient delà cnoèTe «dée «m'as ont du courage; 
Ils ont les jeàs. ^Mouîs de la foreur d'Achil- 
le-, ou des exploits gSgantefiaues des Héros, 
de Roman. 

Si Virgile avait été moins {âge, fi auliou 
«le reprefentefr le courage calme d'un Chef 
«pendent , U avait peint la témérité emportée 
' fe6 
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d'Ajaac & de Dioméde , qui combattent conS 
tre des Dieux, il aurait plû davantage à fes 
Critiques ; mais il mériterait peut-être moins 
de plaire aux hommes fenfés» ^ ' 

Je viens à. la grande & umverfefle objec* 
tion que l'on fait contre l'Enéide.» Les-fix ■. 
derniers Chants , dit-on 9 font indignes des' 
fix premiers. Mon admiration pour ce grand 
génie ne me .ferme point les yeux fur ce dé* 
taut , je fuis perfuadé qu'il le fentait lu*-niê* 
me , & que c'était la vraie raifon pour la* 
quelle il avait eu deffein de brnlèr fon*Ou^ 
vrage. H n'avait voulu réciter à Âugufte^ 
oue le premier , le fécond , le quatrième &L 
nxieme Livre , qui font effectivement la plus 
belle partie de l'Enéide. Il n'eft point donné 
aux hommes d'être parfaits. Virgile a épuifé 
tout ce que l'imagination a de plus grand 
dam la defcetite d'Enée aux Enfers ; il a dit 
tout au coeur dans les amours de Didoiu La 
terreur & la compafiion ne peuvent aller 
plus loin que dans la defcription de la ruine 
de.Troye. Dans cette haute élévation , où 
il était parvenu au milieu de fon vol , il ne 
pouvait -gueres que defcendre. Le projet 
du mariage d'Enée avec Lavinie qu'il ne 
connaît pas , ne faùrait nous intéreffer après 
les amours deDidon. La guerrccontre les 
Latins ,, commencée à l'occafion d'un Cerf 
bleiTé , ne peut que refroidir l'imagination 
que la ruine de Troye a échauffée.- Il eft 
bien difficile de s'élever quand le -fujet baik 
fe ; cependant if ne faut 1 pas croire que le§ 
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fix. derniers Chants de l'Enéide fpient fans 
beautés : il n'y en a aucun où vous ne re- 
tronnaifliez Virgile. Ce quç la force de fon 
art a tiré de ce terrein ingrat eft prefque in- 
croyable. Vous voyez par-tout la main d'un 
homme fage qui lutte comtre les difficultés : 
il difpofe avec choix de tout ce que la bril- 
lante imagination d'Homère avait répandu 
avec une profuûon fans régie. . 

Pour moi , s'il m'eft permis de dire ce 
qui me hleffe davantage dans les fix derniers 
Livres de l'Enéide , c'eft qu'on eft tenté en 
les Kfant de prendre le parti de Turnus con- 
tre Enée. Je vois en k perfonne de Turnus 
un jeune Prince pafliotmément amoureux , 
prêt à époufer une : Princefle qui n'a point 
pour lui de répugnance ; il eft favorifé dans 
fa paiîkm par k mère de Lavinte qui l'aime 
comme fon fils* Les Latins & ks Rutuks dé- 
firent également ce mariage., qui {emble.de-* 
voir aflurer k tranquillité publique % le bon- 
heur d> Turnus, celui d'Amat, oc même 
de Lavinie. Au miEeu.de ces douces efpé- 
rances , lorfquon touche au moment de 
tant de félicités , voici qu'un Etranger , un 
fugitif arrive des côtes d'Afrique. Il envoie 
une ambaflade au Roi Latin pour obtenir un 
afyle ; le bon vieux Roi commence par lui 
offrir fa fille , qu'Enée ne demandait pas r 
delà s'enfuit une guerre cruelle ; Turnus, 
en combattant pour fa maîtrefle eft tué im- 
pitoyablement par Enée ; k mère de Lavi- 
nie. au défefpoir fe donne k tftort \ 8c le fair 
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b(e Roi Latin pendant tout ce tumulte fie fâît 
ni refhfer ni accepter Turnus pour fon gen- 
dre , ni faire la guerre ni la paix. U fè retire 
au fond de fon Palais , latflant Turnus & 
Enée fe battre pour ùl fiUe , filr d'avoir un 
gendre quoi qu'à en arrive. U eût été aifé 9 
ce me femble , de remédier à ce grand dé-* 
faut : il fallait peut-être qu Enée eût à déli- 
vrer Lavinie d'un ennemi , plutôt qu'à coro* 
battre un jeune & aimable amant qui avait 
tant de droits fur elle, & qu'il focourat le 
vieux Roi Latinus , au lien de ravager fon 

Îays. Ua trop l'air du ravifieur de Lavinie: 
'aimerais qu'il en fôt le vengeur ; Je von-* 
drais qu'il eût un rival que je pufle haïr * 
afin de m'intérefler au Héros davantage»' 
Une telle diipofition eût été une fource de 
beautés nouvelles. Le père & la mère de 
Lavinie, cette jeune Princefle même , eu£- 
ient eu des perfotmages plus convenables 
à jouer. Mais ma* préemption va trop loin, 
ce n'eft point à un jeune* Peintre à ofêr re* 
prendre les défauts d'un Raphaël , 6c je ne 
puis pas dire comme le Correge fin Pittar 
snche w. 




Bffaï/ur la Volfie Epique'. ya> 

• . * • • 

CHAPITRE QUATRIEME. 

L V € A I N. 

~ . ' » 

APnfcs avoir levé nos yeux vers Hkm 
mère & Virgile , ii eft inutile de les ar- 
rêter fur leurs copiit.es. Je parlerai fous â* 
letrce Statuts t & Siiius fadtcus , l'un faible * 
l'autre moiyftnzeuic imitateur de TOîade 8t 
de l'Enéide ; mais h 4 ne faut pas omettre Lu- 
cain , dont le génie or igi na l a ouvert une 
route nouvelle* Il n'a rien imité , il ne doit 
à peribnne ni fes beautés , ni fes défauts , 
& tttérite par4à feul me atteste* p*W 
bere. 

Lvtcam était d'une ancienne Maéfen de 
IH3rdre des Chevaliers ; H naquit à Cordon» 
en Efpagne , fous l'Empereur Caliguia. U 
a'avak encore* que huit mois lorfqu'on Pa^ 
mena à Rome* dite fat élevé dans la raaifbn 
4e Séneque fon onde. Ce ùk &&t pour 
impofer lilence à des Critiques qui ont ré- 
voqué en doute fepur^tleico langage. Ils 
ont pris Lutam pour un Espagnol qui a fait 
des Vers Latins. Trompa par ce pméjusé v 
fis ont cru trouver dans ton ftyte des fearbà- 
rifofes qui n'y font point, & qui , foppofé- 
qu'ils y fuflent , ne peuvent apurement être 
apperçus par aucun moderne. 

Il rat d'abord favori de Néron , juiqu'à ce 
qu'il eut la noble imprudence de dtfputer 
contre lui te prix de la Poëfie, & te danger 
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reu* honneur de le remporter. Le fujet 
qu'ils traitèrent tous deux était Orphée. La 
hardiefle qu'eurent les Juges de déclarer Lu- 
cain. vainqueur, eft une preuve bien forte 
de la liberté dont on jouuTait dans les pre- 
mières années de ce règne. : A 

Tandis que. Néron nt lès délices des Ro- 
mains , Lucain crut pouvoir lui donner des 
éloges , il le loue même avec trop de flatterie* 
& en cela feul il a imité Virgile , qui avait eu la 
faiblefle de donner à Augufte un encens que 
jamais un homme ne dok donner à un autre 
homme , tel qu'il foit. 

Néron démentit bientôt les louanges* ou- 
trées dont Lucain l'avait comblé. Il força Sé- 
neque à confpirer contre lui ; Lucain entra 
dans cette fameufé conjuration , dont la dé- 
couverte coûta Ja vie à trois cens Romains 
du premier rang. Etant condamné àla mort , 
il fe vit ouvrir les veines dans un bain chaud , 
& mourut en réeitant des Vers de fa Phar- 
fale 9 qui exprimaient le genre de mort dont 
il expirait. , 

Il ne fut pas le premier qui choifit une His- 
toire récente pour le fujet d'un Poème épi- 
que. • Varius , contemporain., ami & rival de 
Virgile , mais dont les Ouvrages ont été 
perdus , avait exécuté avec fûccès cette dan- 
gereufe entreprife* 

La proximité des temps , la notoriété pu- 
blique de la guerre civile , le fiecle éclairé , 
politique , & peu fuperftitieux où vivaient 
jfcéfar & Lucain , & la folidité de (on fujet % 
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étalent à^bn génie toute liberté d^nvention 
fabuleuie. 

La grandeur véritable des Héros réels 
qu'il fallait peindre d'après nature , était une 
nouvelle difficulté* Les Romains , du temps 
de Céfar , étaient des perfonnages bien au- 
trement importons que Sarpédon, Diomé- 
de , Mezence & Turnus. La guerre de 
Troye était un jeu d'enfans en comparaifon 
des guerres civiles de Rome , ou les plus 
grands Capitaines , & les plus puhTans hom- 
mes qui avaient jamais été , oHputaient de 
l'Empire de la moitié du monde connu. 

Lucain n'a ofé s'écarter de THiftotre : par- 
là il a rendu fon Poème 'fec & aride. Il a 
voulu fuppléer au défaut d'invention par la 
grandeur dès fentimens 5 ~mais il a caché trop 
fouvent fa féchereffe fous de l'enflure. Ainîi 
il eft -arrivé qu'Achille & Enée , qui étaient 
peu importans par, eux-mêmes , font deve? 
mis grands dans Homère & dans Virgile , & 
crue Céfar & Pompée font petits quelquefois 
dans Luçain. 

• Il n'y a dans fon Poëme aucune defcrip- 
tion brillante comme dans Homère. Il n'a 
point connu comme Virgile l'art de narrer , 
& de ne rien dire de trop ; il n'a ni ion élé- 
gance , ni fon harmonie. Mais auffi vous 
trouverez dans la Pharfale des beautés qui 
ne font ni dans l'Iliade ni dans l'Enéide. Au 
milieu de ces déclamations empoulées , il y 
a de ces penfées mâles & hardies , de ces 
maximes politiques dont Corneille eft rem* 
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pli ; quelques-uns de fes difcours ont la ta& 
lefté de ceux de Tite-Live & la force de 
Tacite. Il peint comme Saluftejf en un mot, 
il eft .grand par-tout où il ne veut point être 
Poète. Une feule ligne telle que celle-ci"* 
en parlant de Céfar, iV/7, aéfom rtptûansfi 
qxàd fupereffct agendum , vaut bien apure- 
ment une defcription poétique. 

Virgile & Homère avaient fort bien fait 
d'amener les Divinités fur la fcène. Lucain 
a fait tout aufli-bien de s'en pailen Jupiter * 
Junon , Mars , Vénus, étaient desembeHH* 
femens néceflaires? su* actions d'Eaée & 
d'Agamemnori. Oin favaît peu de cbofe de 
ces Héros fabuleux, ûs étaient comme ces 
vainqueurs des Jeux OHmpiques que^Rki- 
dare chantak , & çkmtil nWait jwetoe rien 
à dire. Il fallait qu'il. fe jettât rar leslouan** 
ges deCaftor ,• de PoUtix & d'Hercule. Les 
faibles commencemens de l'Emprre Romain 
avaient befoia d'être celevés par Tinterven* 
tioa des Dieux ; mais Céfar, Pompée , Ca- 
ton , Labienus vivaient dans un autre fiede 
qu'Enée : les guerres civiles de Rome étaient 
tropférieufes pour ces jeux d'imacrrtatiort. 
Quel rôle Céfar joueraital dans lapine de 
Pharfale , fi Iris venait lui apporter fou 
épée , ou û Vénus descendait dans un nuage 
d'or à fon fecours ? 

Ceux qui prennent les commencemens 
<J'un Art pour les principes de l'Art même , 
font perfuadés qu'un Poème ne faurak fub- 
Mer fans. Divinités, parce, que l'Iliade ea 
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•ft pleine ; mais ces Divinités font -fi peu 
efTentielles au Poëtne, que le plus bel en-. 
droit qui foit dans Lucain , & peut-être dans 
aucun Poëte , eft le difcours de Caton , dans ^ 
lequel ce Stoïque , ennemi des. fables , re- 
fuie d'entrer feulement dans le Terriple dé 
Jupiter Hammon. Je me fers de la Traduc- 
tion de Babeuf. 

Laiflbns , laiffons , dit-il , uafecouts fi honteux 
A *«i âmes qu'agite un avenir douteux» 
frour être convaincu qjuUvieefi à plaindre, 
Que c'efi un long combat dontViffue tjl à craindre ; 
Qu'une moft glorieufe efi préférable aux fers , 
Je necsnfulte point Us Dieux ni les Enfers ; 
Àlori que eu néant aous payons juppi'd VEtre* 
Le Ciel met dans nos c<zurs tout ce qu'il faut connaU 

tre 9 ' '• -•' * 
Nous trouvons Dieupar-tout , par-tout il parle ànous 
Nous forons et qui fait ou détruit foji courroux* 
Et chacun porte en foi ce confeil falutaire , 
Si le charme des fins ne le force dfe taire : 
Penfei'PousjBu'd ce Tmpleun Dieu foit limité? 
Qu'il ait iansfes dèftm caché la vérité f 
Faut-il dtautreféiourift Monarque augufie, 
Que Its deux , que la terre > (ghqueje cœur dujufet 
C'efi lui qui nous fountnt t ç'eft lui qui wMs conduit » 
Ceftfa main qui nous guide Gr fin feu qui nous luit. 
Tout ce que nous voyons efl cet Etrefuprêrne , 6»c. 

Çifi tien ajfei , Remaiiu ^dects vives façon** 
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Qu % il grave dans notre ame au point que nous naijfonsl 

Si nous n'yj "avons pas lire nos aventures , 

Percer avant le temps dans les chofes futures , 

Loin a* appliquer, en vain nos foins à le chercher 9 

Ignorons fans douleur ce qu'il veut nous cacher» 

; Ce n?eft donc point pour n'avoir pas fait 
tofage du miniftere des Dieux , mais pour avoir 
ignoré l'art de bien conduire les affaires des 
hommes , que Lucain eft fi inférieur à Vïr- 

file. Faut-il qu'après avoir peint Céfar, 
bmpée , Caton avec des traits fi forts , il 
fpit u faible quand il les fait agir ? Ce n'eft 
prefque plus qu'une Gazette pleine de dé- 
clamations ; il me femble que je vois un por- 
tique hardi & immenfe qui me conduit à des 
ruines. 



CHAPITRE CINQUIEME. 
LE T R I S SÏ N. 

AP R à s que l'Empire Romain eut été dé- 
truit par les Barbares, plufieurs Lan- 
gues fe formèrent des débris du Latin , com- 
me plufieurs Royaumes s'élevèrent fur les 
ruines de Rome ; les Conquérans portèrent 
dans tout l'Occident leur barbarie & leur 
ignorance. Tous les Arts périrent , & lorf- 
qu'après huit cens ans ils commencèrent ù 
renaître , ils renaquirent Gots 8t Vandales, 
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Ce qui nous refte malheureufement de l'Àr- 
chitëâure & de la Sculpture de ces temps- 
là , eft un compofé bizarre de grofliéreté & 
de colifichets. Le peu qu'on écrivait était 
dans le même goût. Les Moines conferve- 
rent la Langue Latine pour la corrompre ; 
les Francs , les Vandales , les Lombards , 
mêlèrent à ce Latin corrompu leur jargon 
irrégulier ôcÂérile. Enfin la Langue Italien* 
ne, comme la fille aînée de la Latine , fe po- 
lît la première , énfuite l'Efpagnole , puis la 
Françàife ÔcTAnglaife fe perfectionnèrent. 

La Poëfie fut le premier Art qui fut culti- 
vé avec futcès. Dante & Pétrarque écrivi- 
rent dans un temps où l'on n'avait pas en- 
core un ouvrage de Profe fupportable; cho- 
fe étrange que prefque toutes les Nations du 
monde aient eu des Poëtes avant que d'a- 
voir aucune forte d'Ecrivains. Homère fleu- 
rit chez les Grecs plus d'un fiecle avant qu'il 
parût un hiftorien. Les cantiques de Moïfe 
font le plus ancien monument des Hébreux. 
On a trouvé des chahfons chez les Caraïbes 
qui ignoraient tous les arts. 

Les Barbares des côtes de la Mer Baltique 
avaient leurs fameufes rimes runiques , dans 
le temps qu'ils ne Savaient pas lire , ce qui 
prpuve en paflant que la Poëfie eft plus na- 
turelle aux hommes qu'on ne penfo. - 

Quoiqu'il en foit , le Taffe était encore au 
berceau , lorfque le Trilfin, auteur de la fa- 
meufe Sophonisbe, la première Tragédie 
écrite en langue vulgaire , entreprit un roc- 
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jme épicrue. Il prit pour ùm fujet l'Italie d^ 
livrée des Gots par Belifaire fous l'Empire 
de Juftinien. Son plan eft fage & régulier * 
mais la Poëfie de ffyle y eft faible. Toute- 
.fois l'ouvrage réuffit , & -cette aurore du bon 
goût brilla pendant quelque-temps , jufqu'à 
ce qu'elle fut abforbée dans le grand jour 
qu'apporta le Tafle. 

Le Triflinetak un homme d'un favoir très- 
étendu , & d'une grande capacité* Léon X 
l'employa dans plus d'une affaire importante. 
Il fut Ambafladeur auprès de Charles-Quint ; 
.mais enfin il facrifia ion ambition , & la pré- 
tendue folidité des affaires publiques à fon 
goût pour les Lettrée ; bien différent en cela 
de quelques hommes célèbres que i*ou$ avons 
vu quitter , & même méprifer les Lettres , 
. après avoir fait fortune par elles. Il était 
.avec raifon charmé des beautés qui font dans 
Homère $ & cependant fa grande faute eft 
de l'avoir imité , il en a tQut pris hors le gé- 
nie. H s'appuie fur Homère pour marcher , 
& tombe en voulant le fuivre : il cueille les . 
fleurs du Poète Grec ; mais elles ftT flétrit 
fent dans le»{naà|fede l'imitateur; le Triffin , 
par exemple v a eopiéce bel endroit d'Ho- 
mère, où Junon, parée ^de la ceinture de 
Vénus , dérobe à Jupiter des carefles qu'il 
n'avait pas coutume de lui faire. 

La Femme de ^Empereur Juftinien a les 

mêmes vues fur fon époux dams Yltalia libt- 

rata. n Elle commence par fe baigner dans 

.» fa belle chambre, elle met une chemife 
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«Manche , & après une longue énumératiqn 
tf de tous les afHquets d'une toilette , elle va 
n trouve? l'Empereur qui eft affis fur un ga- 
77 zon dans un petit jardin ; elle lui fait une 
t> menterîe avec beaucoup d'agaceries , & 
*> enfin Juftinien U dtecUjtn bafcw. 

' Suave , t le gettà le braccia al colla , 
Stella ftette;iforriiind<>diJFt. „ 
ISrgnormio dolce , or che voleté f are , 
Chefe venijfe alcuno in quefio luogo , 
E ci vedejft >harei tanta vergogna , 
Çh e più non ardirei leyar la frcntt : 
Untriamo ne le nofire ufate fiante, ^ 
Chiudjamo gli ùfci 9 efopra il vofiro Utto 
•Poniamci t tfatepoi quel > che vipiace. ' 
Vhnptrador rifpofe ; Almarmarita % 
Won dûbitAc âe la vifia ritrui , 
Che qui non puo venir perfoni umana ' . ' ^ 
Senonpef îamiafiania > & io la chiujî 
.Corne qui venni ; £/ hb la chiave a .canto ; . ^ 
E ptnfo , cht ancor voi chiudefte Vufcio , 
Che viin in ejjb da le fiante voftre ;. 
iBerchlgiam^inon lo laJHafttAperto* 
£dettoque^&,fubitoabbraccioUa } y 
Poifi ooîctr nela,77tîmttd.erietta . 
- Xft quale allegra Çlljhria Ëhadrna^ bc. 



s'*- 



L'Empereur lui donna un doux baifer , & 
5ui jetta tes bras au cou. Elle s'arrêta ', & lui 
♦dit en foârUwt * Mon doux Seigneur, que 
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voulez-vous faire ? Si quelqu'un entrait îcî 
& nous découvrait , je ferais fihonteufe que 
\e n'oferais plus lever les yeux : AIJons $ans 
notre appartement , fermons les portes , 
mettons-nous fur le lit , & puis eûtes ce que 
vous voudrez* L'Empereur lui répondit , 
ma chère ame , ne craignez point d'être ap- 
perçue , perfonne ne peut entrer ici que par 
ma chambre; je l'ai fermée, & j'en ai laj 
clef dans ma poche. Je préfume que vou$ 
avez auffi fermé la porte de votre apparte- 
ment oui entre dans le mien: car vous ne 
le laiilez jamais ouvert. Après avoir ainfi 
parlé il l'embrafle & la jette fur l'herbe ten- 
dre , qui fembie partager leurs plaifirs & qui 
fe couronne de fleurs, 

Ainfi ce qui eft décrit noblement dans Ho- 
mère devient auffi bas & auffi dégoûtant 
dans le Triffiri , que les careiTes d'un mari 
& d'une femme devant le monde. 

Le Triffin fembie n'avoir copié Homère 
que dans le détail des descriptions : il eft 
très-exaét à peindre les habiÛemens (k les 
meubles de fes héros ; mais il ne dit pas un 
mot de leurs caractères. < 

Cependant je ne fais pas mention de lui 
pour remarquer feulement fes fautes ; mais 
pour lui donner réloge qu'il mérite 4 cVavoir 
été le premier Moderne en Europe qui ait 
fait un Foëme épique régulier & fenfé , quoi- 
que faible , & qui ait oie fecouer le joug de 
la rime. De plus , il eft le feul des Poètes 
Italiens dans lequeltl n'y ait ni jeux de mots , 

Al 
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ni pointes, 6c celui de tous ceux qui a le 
moins introduit d'enchanteurs & de héros 
enchantés dans fes ouvrages ; ce ^pri n était 
pas un petit mérite. 



«•* 



. CHAPITRE SIXIEME. 

LE C A MO U E N S. 

Tandis que le Triffin en Italie fuirait 
d'un pas timide & faible tes traces des 
Anciens , le Camouens en Portugal ouvrait 
une carrière toute nouvelle, & s'acquérait , 
une réputation qui dure encore parmi fes 
compatriotes qui rappellent le Virgile Por- 
tugais. 

Canupens, d'une ancienne famille Por- 
tugaise y naquit en Efpagne dans les derniè- 
res années du règne célèbre de Ferdinand & 
■dlfâbelle , tandis que Jean fécond régnait en 
Portugal. Après la mort de Jean il vint à la 
Cour de Lisbonne , la première année du re- 

fne d'Emmanuel le Grand, héritier du trône 
L des grands defleins du Roi Jean. C'étaient 
alors les beaux jours du Portugal , & le 
temps marqué pour la gloire de cette nation; 
Emmanuel aétermmé à fuivre le projet 
qui avait échoué tant de fois, de s'ouvrir 
une route aux Indes Orientales par l'Océan, 
fit partir en 1497 Vafco de'Gamaavec une 
flotte pçur cette rameufe -entreprife , qui 
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était regardée comme téméraire 6c imprati* 

câble, parce qu'elle était nouvelle. 

Gamà, oc ceux qui eurent la hardieffe de 
s'embarquer avec lui, paiTerent pour des 
infenfés qui fe facrifiaient de gaieté de cœur* 
Ce n'était qu'un cri dans la ville contre le 
Roi : tout Lisbonne vit partir avec indigna-» 
tion & avec larmes ces aventuriers , & les 
pleura comme morts ; cependant l'entreprife 
réiulit, 6c fut le premier fondement du com- 
merce que l'Europe fait aujourd'hui avec 
les Indes par l'Océan. 

Camouens n'accompagna point Vafco de 
Gama dans fon expédition , comme je l'avais 
dit dans mes éditions précédentes : il n'alla 
aux grandes Indes que long-temps après. Un 
Jefir vague de voyager & de faire fortune * 
& l'éclat que fanaient à Lisbonne fes galan- 
teries indilçretes ^ fes mécontenttwiens de 
la Cour , 6c fur-tout cette curiofite àffez in- 
féparable d'une grande imagination , l'arra- 
chèrent à fa patrie : il fervit d'abord volon- 
taire fur un VahTeau , 6c il perdit un œil dans 
un combat de mer. Les Portugais avaient 
déjà un Vice-Roi dans les Indes, Camouens 
étant à Goaen fut exilé parle Vice-Roi. Etre 
exilé d'un lieu qui pouvait être regardé lui-* 
rnême cornme un exil cruel , était un de ces 
malheurs fingulier? que la deftinée réfervait à 
Camouens. Il languit quelques années dans 
un coin de terre barbarre fur les frontières de 
la Chine , où les Portugais avaient un. petit 
comptoir , 6c où ils commençaient à bâtit 
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la vMIe de Macao. Ce fut là qu'il compo- 
fa fon Pôëme de la découverte des Indes , 
qu'il intitula Lufiadc , titre qui a peu de rap- 
port au fujet , &> qui à proprement panfer , 
ûgnifelaPortugade. - 

- Il obtint un petit Emploi à Macao même , 
& de là retournant enfuite à Goa , il fit nau- 
frage fur les cotes de 1 la Chine , & (è fauva 
en nageant d'une main , & de l'autre tenant 
fon Poème , feul bien qui lui reftait. De 
retour à Goa-, il fut mis en prifon , il n'en 
fortit que pour effuyer un plus grand mal- 
heur, celui de fuivr«'*en Afrique un petit 
Gouverneur arrogant & avare. Il éprouva 
toute rhfcmiliation d'en être protégé. Enfin , 
41 revint à Lisbonne avec ion Poëme pour 
toute reflburce. Il obtint une petite penfion 
d'environ huit cens livres de notre monnole 
d'aujourd'hui ; mais on ceffa bientôt de la lui 
payer. Il n'eut d'autre retraite &. d'autre fe- 
cours qu'un hôpital: Ce fut là qu'il pafla le 
refte de fa vie , ôe qu'il mourut dans un aban- 
don général. 

: A peine finvil mort qu'on s'empreffa de lui 
•faire des épitaphes honorables , & de le met- 
tre au rang des grands-Hommes. Quelques 
.Villes fe disputèrent l'honneur de lui avoir 
donné la naiuance : Ainfi il éprouva en tout 
le fort d'Homère. Il voyagea comme lui ; il 
.vécut & mourut pauvre , qc n'eut de réputa- 
tion qu'après fa mort. Tant d'exemples doi- 
vent apprendre aux hommes dé génie , que 
«e nleu point par le génie qu'on! tait (a fortu^ 
ne 8t qu'on vit heureux» \M, 
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Le fujêt de la Lufiadc , traité par un efprit 
aufli vif que le Camouens , ne pouvait que 
produire une nouvelle efpece d'Épopée. Le 
tbn4 de fon Poème njeft ni une guerre , ni 
une querelle de Héros , ni le- monde en art 
mes pour une femme ; c'eft un nouveau pays 
découvert à l'aide de la navigation» 

Voici comme il débute : » Je chante ces 
» hommes au deffus du vulgaire 9 qui des 
v rives occidentales de la Lufitaete , portés 
91 fur dçs mers qui n'avaient, point encore vu 
v de vaifleaux 9 allèrent étonner la Trapo- 
i) bane de leur audace^ eux dont le courage 
» patient à fouffrir des travaux au delà des 
v forces humaines, établit un nouvel Em* 
§) pire fous un Ciel inconnu & fous d'autres 
v étoiles. Qu'on ne vante. plus les voyages 
w du fameux Troyen 9 qui porta fes Uieux 
9i en Italie , ni ceux du (âge Grec qui revit 
9» Ithaque après vingt ans d'abfence» ni ceux 
9> d'Alexandre 9 cet impétueux Conquérant, 
* DifparahTezdrapeauxqueTrajan déployait 
v fur les frontières de l'Inde : Voici un hom** 
v me à qui Neptune a abandonné fim trident : 
v voici des travaux qui furpalfent tous les 
» vôtres. " 

» Et vous 9 Nymphes du Tage , fi jamais 
9» vous m'avez infpiré .des fons doux & tou~ 
9> chans 9 fi j'ai chanté les rives de votre ai- 
99 mable fleuve 9 donnez- mei aujourd'hui 
» desaceens fiers & hardis 9 .qu'ils aient la 
fi force & la clarté de votre cours 9 qu'ils 
v fgient purs comme vos ondes > & que d^ 
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ff formais le Dieu des Vers préfère vos eaux 
77 à celles de & fontaine focr ée. » 

De là le Poète conduit laflbtte^ortugatieà 
rembouchuredu Gange , décrk en partant tes 
Côtes occidentales . le Midi ëtrOrient de 
l'Afrique , ôc les differens peuples qùlvivertt 
fur cette Côte; il entremêle arec artPMffcnrè 
du Portugal; On y voit dans létxoHieme 
Chant la mort de la célèbre Inès dte Caffro , 
époufe du Roi Don Pedre , dont* Fàventi*. 
te déguifée a *été jouée depuis peu fur lfe 
Théâtre de Paris. Ceft à mort gré- le plus 
beau morceau dû Cantouens , il y a peïi 
d'endroits dans Virgile pins attendriflans & 
mieux écrits. 

La {implicite duPoëme eft rehauffêe par 
des fixions auffi neuves quelefujet. En voici 
une qui ; je Fofç dire , doit réunir dans tous 
les temps, & chez toutes les nattons. ' 

Lorfque la flotte eft prête à doubler tèCa]!> 
de Bohne-Efperahce , appelle alors le Pro- 
montoire des tempêtes , on apperç oit tbut-£- 
coupun formidable objet. C'eft unfantAme 
qui s'élève du fond de la mer , fa tête touche 
aux nues , les tempêtes , les vents , les ton- 
nerres font autour de lui , fes brasYetendent 
au loin for la furface des eaux : ce monftre f 
ou ce Dieu eft le gardien de cet Océan dont 
aucun vaiffeau n*avoit encore fendu les flots i 
il menace la flotte , tf fe plaint dePâudace des 
Portugais qui viennem lui difputer l'empire 
fie ces mers , il leur annonce toutes les cala- 
mités qu'ils doïtent efluyer -dans Uur entrev 

* 3 
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prife. Cela eft grand en tout pays fans doute* 

Voici une autre fittion qui fut extrême- 
ment du goût des Portugais , & qui me parait 
conforme au génie Italien ; c*eft une Ifle en- 
chantée oui fort de la mer , le rafraîchifle- 
ment de Gama & de fa flotte. Cette Ifle a 
fervi , dit-on , de modèle à rifle d'Armide , 
décrite quelques années après par le Tafle. 

C'eft la que Vénus aidée des confeils da 
Père éternel- & fécondée en même-temps 
des flèches de Cupidon , rend les Néréides 
amoureufes des Portugais, Les plaifirs les 
plus lafcifs y font peints fans ménagement , 
chaque Portugais embrafleune Néréide , & 
Thétis obtient Vafco de Gama pour fon par- 
tage. Cette Déefle letranfpqrtefùr une haute 
montagne, qui eft l'endroit le plus délicieux 
de l'Ifle ,& de là lui montre tous les Royau- 
mes de la terré , §t lui prédit les deftinées 
du Portugal. 

Camouens après s'être abandonné fans 
réferve à la defcription voluptueufe de cette 
Ifle , & des plaifirs où les portugais font plon- 
gés , s'avife d'informer le Leéteur que toute 
cette fiâion ne fignifie autre chofe que le 

Slaifir qu'un honnête hommefemà faire fon 
evoir. Mais il faut avouer qu'une Ifle en- 
chantée dont Vénus eft la Déefle , & où des 
Nymphes careflent des Matelots après un 
voyage de long cours, reflemble plus a un mc- 
y&od'Amfterdam qu'à quelque chofe d'hon- 
nête. J'apprends qu'un Traduôeur du Ca- 
mouens prétend que dans ce" Poème Vénus 
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fignifie la Sainte Vierge , & que Mars eu 
évidemment Jefus-Chriu. A la bonne heure, 
je ne m'y oppofe pas \ mais j'avoue que je 
ne m'en ferais pas apperçu. Cette allégorie 
nouvelle rendra raiion de tout ; on ne fera * 
plus tant fuf pris que Gama dans une tempête 
adrefie fes prières à Jefus-Chrift , 8c que ce 
foit Vénus qui vienne à fon fecours. Bacchus 
& la Vierge Marie fe trouveront tout natu- 
rellement enfenible. 

Le principal but des Portugais après Téta-* 
bliflement de leur commerce , eu la propa- 
gation de la Toi , & Vénus fe charge du fuc- 
cès de l'entreprife. A parler férieufement 9 
un merveilleux fi abfurde défigure tout l'ou- 
vrage aux yeux des Le&eurs ienfés , il fem- 
ble que ce grand défaut eût dû faire tomber 
ce Poëme : mais la Poëfie du uyle , & l'ima- 
gination dans l'exprefnon l'ont fbutenu , de 
même que les beautés de l'exécution ont 
placé Paule Vénonèfe parmi les grands Pein- 
' très. 

Le Camouens tombe prelque toujours dans 
de telles difparates. Je me fouviens que Vafco, 
après avoir raconté fes aventures au Roi de 
Mélinde , lui dit : O Roi, juge fi Ulyfle & 
Enée ont voyagé aufll loin que moi , 6c 
couru autant de périls ; comme fi un Barbare 
Africain des côtes de Zanguebar favait fon 
Homère & fon Virgile, Mais de tous les dé- 
fauts de ce Poème , le plus grand eu le peu 
de liaifon qui régne dans toutes fes parties : 
il reflemble au voyage dont il eu le fujet. 

C4 
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les aventures fe ûiccedent les unes aux an- 
tres , fit le Poëte n'a d'autre art que cekii de 
bien conter les détails. Mais cet art feul , par 
le plaifir qu'il donne , tient quelquefois Hea 
de tous les. antres. Tout cela prouve enfin 
que l'ouvrage eft plein de grandes; beautés r 
puifque depuis deux «encans , il fait les d& 
liées d'une nation fpirituelle qui doit en con- 
naîtreles finîtes. 



CHAPITRE SEPTIEME. 

L E T A S S E. 

TOrquàto Tasso commença fr G/V- 
rufalcmme Libérât a dans le temps que la 
Lufiade du Camouens commença à paraître* 
Il entendait allez le Portugais pour lire ce 
Poëme 8c pour en être jaloux ; il difait que 
le Camouens était le feul rival en Europe 
qu'il craignît. Cette crainte , fi elle était fin- 
cere , était très-mal fondée , le Taffe était 
autant au deffus de Camouens , que le Por- 
tugais était fupérieur à fes Compatriotes. 

Xe Taffe eut eu plus de ration d'avouer 
qu'il était jaloux de FÀriofte , par qui fa ré- 

Îmtation fut fi long-temps balancée , & qui 
ui eft encore préférée par bien des Italiens. 
Il"y aura même quelques Le tteurs qui s'éton- 
nteront que Pon ne place point ici PÀriofte 
parmi les Poëttes épiques ; mais il faut qu'ils 
fongent qu'en fait de Tragédie , il ferait nors 
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et propos de citer l'Avare ou le Grondeur ; 
Se quoique plufieurs ItaKens en difent , l'Eu- 
rope ne mettra Ariofte avec le Tafle , que 
lorsqu'on placera l'Enéide avec Don Quir 
chotte , & Calor avec le Cortège. 

Le Tafle naquit à Surrento en 1544 , Tort* 
zieme Mars , de Bernardo Taflb & de Por- 
tia de Rofli. La maifon dont il fortait étak 
une des plus illuftres d'Italie , & avait été 
long-temps une des pluspuiflantes. Sa grand^- 
xnere était une Cornaro: on fait aflez qu'une 
noble Vénitienne a d'ordinaire la vanité de 
ne point époufer un homme d'une qualité 
médiocre : Mais toute cette grandeur pafTéft 
ne fervit peut-être qu'à le rendre plus mal- 
heurçux. 

Son père né dans le déclin de fa maifon i 
s'était-attaché au Prince de Salerne , qui fat 
-dépouillé de fa Principauté par Charles-Quint,, 
De plus , Bernardo était Poète lui-même ; 
avec ce talent , ôt le malheur qu'il eut d'être 
«lomeftique d'un petit Prince , il n'eft pas 
étonnant qu'il ait été pauvre & malheureux, 

Torquato fat d'abord élevé à Naples. Son 
génie poétique , la feule richefle qu'il avait 
reçue de fon père , fe manifefta dès fon en- 
tante. Il faifait des vers à l'âge de fept ans: 
Bernardo , banni de Naples avec les partifans 
dû Prince de Salerne , & qui connaiflatt par 
tuie dure expérience le danger de la Poëhe t 
êc d'être attaché aux Grands , voulut éloigner 
ion fils de ces deux fortes d'efclavages. H 
renvoya étudier le Droità Padoue. Le jeunt 
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Tafle y réulfct, parce qu'il avait un génie qui 
s'étendait à* tout : il reçut même fes degrés 
en Philofophie & en Théologie. C'était alors 
un grand honneur ; car on regardait comme 
favant un homme qui (avait par cœur la Lo- 
gique d'Ariftote , & ce bel art de difputer 
pour & contre en termes intelligibles , fur 
«es matières qu'on ne comprend point. 

Mais le jeune homme entraîné par l'impul- 
iion irréfiitible du génie 9 au milieu de toutes 
•ces études qui n'étaient point de fon goût % 
compofa à l'âge de dix-fept ans fon Poëme , 
de Renaud , qui fiit comme leprécurfeur de 
ia Jerufalem. La réputation que ce premier 
ouvrage lui attira , le détermina dans fon 

Fenchant pour la Pôëfie. Il fut reçu dans 
Académie àts JEierei de Padoue , fous le 
nom de di Pentito , du Repentant , potur 
marquer qu'il fe repentait du temps qu'il 
croyait avoir perdu dans l'étude du Droit , 
& dans les autres , ou fon inclination ne 
l'avait pas appelle. 

H commença la Jerufalem à l'âge de vingt- 
dçux ans. Enfin , pour accomplir la deftinee 
que fon père avait voulu lui faire éviter , il 
alla fe mettre fous la protection du Due 
de Ferrare , & crut qu'être logé & nourri 
chez un Prince pour lequel il fanait des Vers, 
était un établiflement affuré. 

A l'âge de vingt-fept ans , il alla en France 
à la fuite du Cardinal d'Efte. Il fut reçu du 
Roi Charles IX ,difent lès Hiftoriens Italiens, 
avec des diJKntiwns dues à fon mérite * & revint^ 
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à Ferrare , comblé d'honneurs & de biens* Mais 
ces biens & ces honneurs tant vantés" , fe 
réduifaient à quelques "louanges ; l'encens 
étant d'ordinaire la fortune des Poètes. 
. On prétend qu'il fut amoureux à la Coût 
de Ferrare de la fœur du Duc , & que cette 
pafîion , jointe aux mauvais traitemens qu'il 
reçut dans cette Cour , fut la fource de cette 
humeur mélancolique qui le confuma vingt an- 
nées, & qui fit pafler pour fou un homme qui 
avait mis tant de raifons dans fes ouvrages. 

Quelques Chants de fon Poëme avaient 
déjà paru fous le nom de Godefroi : il le 
donna tout entier au Public à l'âge de trente 
ans , fous Je titre plus judicieux de la J.eru- 
falem délivrée. Il pouvait dire alors , comme 
un grand-Homme de l'antiquité : j'ai vécu 
affez pour le Bonheur & pour la gloire. Le 
refte de fa vie ne fut plus qu'une chaîne de 
calamité & d'humiliatipns : enveloppé dès 
l'âge de huit ans dans le banniffement de fon 
père , fans patrie , fans bien , fans famille , 
' perfécuté par les ennemis qui lui fufcitaient 
fes talens' ; plaint , mais négligé par ceux 
qu'il appellait fes amis , il fourbit l'exil, la 
prifon y la plus extrême pauvreté , la faim 
même ; & ce qui devait ajouter un poids in- 
fupportablè à tant de malheurs , la calomnie 
l'attaqua & l'opprima. Il s'enfuit de Ferrare , 
où le protecteur qu'il avait tant célébré l'avait 
£|h mettre en prifon : il alla à pjed , couvert 
de haillons , depuis Ferrare julqu'à Surrento 
fîans le Rpyaumç de Naples , trouver un^ 

c 6 
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foeur qu'il y avait , & dont il elpérait quelque 
fecours ;~mais dont probablement il n'en re- 
çut point , puiiqu'il fut obligé de retourner 
à pied à Ferrare , où il' fat emprifonné en- 
core. Le défefpoir altéra fa conftitution ro- 
bufte , & le rejetta dans des maladies vio- 
lentes & longues , qui lui itèrent quelquefois 
l'ufage de la raifon. Il prétendit un jour avoir 
été euéri par le fecours de la Sainte Vierge & 
de Sainte Scholaftique , qui lui apparurent 
dans un grand accès de fièvre. Le Marquis 
de Manfo di Villa rapporte ce fait comme 
certain ; mais tout ce que la plupart des Lec- 
teurs en croiront , c'eft que le Taffe avait la 
fièvre. 

Sa gloire poétique , cette confolation ima- 
ginaire dans des malheurs ré^ls% fat attaquée 
de tous côtés. Le nombre de fe* ennemis 
écliplâ pour un temps fa réputation. Il fat 
prefque regardé comme un mauvais Poëte ; 
enfin après vingt années l'envie fat latte de 
l'opprimer , fon mérite furmonta tout. On lui ' 
omit des honneurs & de la fortune ; mais ce 
ne fat que lorfque fon efprit fatigué d'une 
fuite de malheurs (î longue , était devenu in- 
fenfible à tout ce qui pouvait le flatter. 

n fat appelle à Kome par le Pape Clément 
"vTII, qui dans une Congrégation de Cardi- ' 
itaux avait réfolu de lui donner la Couronne 
de Laurier y & les honneurs du triomphe , - 
cérémonie bifarre 9 qui paraît ridicule aujour- 
d'hui y fur-tout en France , & qui était aîors. 
très-férieuie & très^honorable e» Italie. Le 
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Taffe fut reçu à un mille de Rome par le* 
deux Cardinaux neveux , & par un grand - 
nombre de Prélats &. d'Hommes de toutes 
conditions. On le conduifit à l'audience du 
Pape : Je defirt , lui dit le Pontife , que vous- 
hcnorte^ la Courçnne de Laurier f qui a honore 
jufqu'ki tous ceux qui Vont portée. Les deux 
Cardinaux Aldobrandins , neveux du Pape , 
qui aimaient & admiraient le Taffe , fe char* 
gèrent de l'appareil du couronnement ;il de- 
vait fe foire au Capitole ; chofe affez finga- 
fiere , que ceux qui éclairent le monde par 
leurs écrits triomphent dans la même place 
que ceux, qui l'avaient défolé par leurs con- 
quêtes. 

Le Taffe tomba malade dans le temps dé 
ces préparatifs ; & comme fi la fortune avait 
Voulu le tromper jufqu'au dernier moment , 
3 mourut la veille du jour deftiné à la céré- ^ 
monie. 

Le temps qui fape la réputation des Ou- 
vrages médiocres , a affuré celle du Taffe, 
La Jerufalent délivrée eft aujourd'hui chan- 
tée en plufieurs endroits de l'Italie , comme 
les Poèmes d'Homère l'étaient en Grèce , &; 
on ne fait nulle difficulté de le mettre à coté 
de Virgile & dlïomere , malgré fes fautes , 
& malgré la critique de M.Defpréaux. 

La Jerufalem parait à quelques égards être 
d'après FIliade : mais fi c'eft imiter que de 
choifir dans l'Hiftoire un fiijet qui a des N rç£- 
femblances avec la fable de la guerre de 
Troye j fi Renaud* eftu&e copie d y Àchiïles , 
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& Gôdefroi d'Agamemnon , j'ofe dire que 
le Tafle a été bien au delà de fon modèle. 
H a autant de feu qu'Homère dans fes ba- 
tailles , avec plus de variété. Ses Héros ont 
tous des caractères différera comme ceux de 
l'Iliade ; mais tes caraâieres font mieux an- 
noncés , plus fortement décrits , 6c infiniment 
mieux foutenus , car il n'y en a prefque pas 
un feul qui ne fe démçnte dans le Poëte Grec » 
&pas un qui ne foit invariable dans l'Italien. 

Il a peint ce qu'Homère crayonnait , il a • 
perfectionné l'art de nuancer les couleurs » 
& de diftinguer les différentes efpeces de. 
vertus , de vices & de parlions , qui ailleurs 
femblent être les mêmes. Ainfi Gôdefroi eft 
prudent 8c modéré* L'inquiet Âladin a une 
politique cruelle , la généreufe . valeur de 
xancrede eft opofée à la fureur d'Argant j 
l'Amour dans Armide eft un mélange oe co- 
quetterie & d'emportement. Dans Herminie 
c'eft une tendreffe douce 8c aimable , il nV 
a pas jufqu'à l'Hermite Pierre , qui ne faite 
un perfonnage dans le tableau , 6c un beau 
contrafte avec l'enchanteur Ifmeno , 8c ces 
deux figures font apurement au deflus de 
Calcas oc de Taltibius. 

Renaud eft une imitation d'Achilles ; mais 
fes fautes font plus excufables ; fon caractère 
eft plus aimable , fon loifir eft mieux em- 
ployé. Achilles éblouit, 6c Renaud intéreflfey 

Je ne fai fi Homère a bien ou mal faitd'inf- 
pirer tant de comparaifon pour Priam , l'en- 
nemi des Grecs j mais c'eft fans doute un 
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<*oup de l'art d avoir rendu Aladin odieux. 
Sans cet artifice plus d'un lecteur fe ferait in- 
téreffé pour les Mahométans contre les Chré- 
tiens : on ferait tenté de regarder ces der- 
niers comme des brigands ligués pour venir 
du fond de l'Europe défoler un pays fur le- 

Îuel ils n'avaient aucun droit, ôcmaffacrer 
e fang froid un vénérable Monarque âgé de 
80 ans , & tout un peuple innocent qui n'a- 
vait rien à démêler avec eux. 

C'était Une chofe bien étrange que la folie 
des Croifades, les Moines prêchaient ces faints 
brigandages , moitié par enthoufiafme , moi- 
tié par intérêt. La Cour de Rome les encou- 
rageait par «ne politique qui profitait de la 
fauSl^fle d'autrui.Ues Princes quittaient leurs 
Etats , les épuifaient d'hommes & d'argent , 
& les làiïïaient expofés au premier occupant, 
pour aller fe battre en Syrie. Tous les Gen- 
tilshommes vendaient leurs biens ,& partaient 
pour la Terre-Sainte avec, leurs Maîtreffes. 
L'envie de courir , la mode , la fuperftition' # 
concouraient à répandre dans l'Europe cette 
maladie épidémique.Les Croifés mêlaient les 
débauches les plus fcandaleufes & la foreur 
la plus barbare , avec des.fentimens tendues 
de dévotion ; ils égorgèrent tout dans Jeru- 
' felem , fans diftinction de fexe , ni d'âge ; 
mais quand ils arrivèrent au faint Sépulchre f 
ces mbnftres ornés de Croix blanches , en- 
core toutes dégouttantes du fang des femmes 
qu ? ils, venaient de maflacrçr après les avoir 
yiolées > fondirent tendrement en larmes ^ 
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baiferent la terre & fe fripèrent la poitrine ? 
tant la nature humaine eu capable dé réunir 
les extrêmes. / 

Le Taffe fait voir , comme il le doit , les 
Croifades dans un jour tout oppofé. C'eft 
Une armée de Héros , qui fous la conduite 
d'un chef vertueux , vient délivrer du joug 
des Infidèles une terre confacrée par la naif- 
fance & h mort d'un Dieu. Le fujet de la 
Jerufaîem , à le confidérer dans ce fens , eft 
le plus grand qu'on ait jamais choifi. Le^TafTe 
Ta traité dignement II y a mis autant d'inté- 
-rêt aue de grandeur. Son Ouvrage eft bien 
conduit , prefque tout y eft lié avec art ; il 
mené adroitement les aventures*, H diftribue> 
fagement les lumières & les ombres. Il fait 
paner le Leéèeur des alarmes de la guerre aux 
délice,s de l'amour , & de la peinture des vo- 
luptés , il le ramené aux combats ; il excite la 
fenfibilité par degrés , iî s'élève au deffus de 
lui-même de livre en livre. Son ftyle eft prêt 
que par-tout clair & élégant , & lorfque fon 
fujet demande de l'élévation, on eft étonné 
comment la mollette de la Langue Italienne 
prend un nouveau cara&ere fous fes mains % 
& fe change en majefté & en force. 

On trouve , il eft vrai , dans la Jerufa^ 
lem environ deux cens vers, où l'Auteur 
fe livre à des jeux de mots & à des con- 
cetti puériles : mais ces faiblefles étaient un* 
efpece de tribut , que fon génie^ payait au 

tout crae fon fi^cle avait pour les pointes f 
cqui même a augmenté depuis kihmaîs 
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dont les Italiens font entièrement défabufés. 

Si cet Ouvrage eft plein de beautés cra on 
admire pan-tout \ il y a auflt bien des en- 
droits qu'on n'approuve qu'en Italie , & 
quelques-uns qui ne doivent plaire nulle part. 

Il me femble que c'eft une faute par tout* 
pays d'avoir débuté par un Epifode qui ne 
tient en rien au reûe du Poëme. Je parle 
de l'étrange & inutile Talifinan qui fait le- 
Sorcier Ifmeno , avec une image de la Vier- 
ge Marie , ôçdei'Hiftoire cTOlindo & de So- 
phronia. Encore fi cette image de la Vierge 
fêrvait à quelque prédiction ; fi <3lindo ôc 
Sophronia , prêts à être les viôimès de leur 
Religion , étaient éclairés cTen haut , & di- 
faient un mot de ce qui doit arriver ; mais 
il font entièrement Hors cPœuvre. On croit 
d'abord que ce font les principaux perfon- 
nages du Poëme ; mais le I%ëte ne s'eft 
épuhe à décrire leur aventure avec tous* les 
embeillflemens de fon art , Se n'excite tant' 
d'intérêt & de pitié pour eux , que pour n'en 
plus, parler du tout dans le refte de l'Ou- 
vrage^ Sophronie & Olinde font aufli inu* 
tiles aux affaires des Chrétiens , que l'Image 
de la Vierge Feft aux Mahométans. 

Il y a dans l'Epifode d'Armide , d'ailleurs 
un chef-d'ceuvre , des excès d'imagination , 
qui annrémerit ne feraient pdint admis en 
France & en Angleterre. Dix Princes Chré- 
tiens métamorphofés en pohTons , & un Per- 
roquet chantant des chantons de fa propre 
çompoûtion , font des fables bien étranges 
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aux yeux a un Le&eur fenfé , accoutumé s 
n'approuver que ce qui eifc naturel. Les en- 
chantemens ne réuniraient pas aujourd'hui 
avec .des Français ou des Anglais. Mais du 
temps 'du Tafle , ils étaient reçus dans tou- 
te l'Europe, & regardés prefque comme 
un point de foi par le peuple luperftitieux 
d'Italie. 

Sans doute un homme qui vient de lire 
M. Lock , ou M. AdifTon , fWa étrangement 
révolté de trouver dans la Jerufalem un 
Sorcier Chrétien , qui tire Renaud des mains 
des Sorcitrs Mahométans ? Quelle fantaifie 
d'envoyer Ubalde & fon compagnon à un 
vieux & fàint Magicien qui les conduit juf- 
qu'au centre de la terre ! Les deux Cheva- 
liers fe promènent là for le bord.d'un ruif- 
feau rempli de pierres précieufes de tout 
genre. De ce lieu on les envoie à Afca- 
Xon , vers une vieille qui les tranfporte auf- 
fi-tôt dans un petit bateau aux lues Canaries* 
Ils y arrivent fous la protection de Dieu , te- 
nans dans leurs mains une baguette magi- 
que : ils s'acquittent de leur ambaffade, & 
ramènent au camp des Chrétiens le brave Re* 
naud , dont toute l'armée avait grand befoin. 

Mais quel était ce grand exploit qui était 
îéfervé à Renaud ? Conduit par enchante- 
ment depuis le Pic de Ténérif jufqu'à Je- 
rufalem, la Providence l'avait deftiné pour 
abattre quelques vieux arbres dans une fo- 
rêt. Cette forêt eft le grand merveilleux du, 
tfoëme. 
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. - Dans les premiers Chants , Dieu ordon- 
na à l'Archange Michel de précipiter dans 
l'enfer les diables répandus dans l'air, qui 
excitaient des tempêtes , & qui tournaient 
fon .tonnerre contre les Chrétiens , en fa- 
veur des» Mahornétans. Michel Jeur défend 
abfolument de fe mêler déformats des af- 
faires des Chrétiens. Ils obéifFent autE-tôt 
& fe .plongent dans l'azyme. Mais bientôt 
après le. Magicien Ifmeno les en fait for- 
tin Ils trouvent alors les moyens d'éluder 
les ordres de Dieu, & fous le prétexte de 
quelques diftinôions fophiftiques , ils pren- 
nent poflefllon de la r orêt , où les Chré- 
tiens fe préparaient à couper le bois nécef- 
faire pour la charpente d'une tour. Ises dia- 
bles prennent une infinité de différentes for- 
mes , pour épouvanter ceux qui coupent les 
arbres. Tancrede y trouve fa Clorinde en- 
fermée dans un Pin , & Méfiée du coup 
qu'il a donné au tronc de cet arbre. Armi- 
de s'y préfente à travers l'écorce d'un Myr- 
te , tandis qu'elle eft à plufieurs milles dans 
l'armée d'Egypte. Enfin les prières de l'Her- 
mite Pierre , & le mérite de la contrition 
de Renaud rompent l'enchantement.- 

Je crois qu'il eft à propos de faite voif 
comment Lucam a traité différemment dans* 
fa Pharfale un'fujet prefque fembiable. Cé- 
far ordonne à fes troupes de couper quel- 
ques arbres dans la foret facréede Marfeil- 
le, pour en faire. des inftrumens & des 
inachioçs de guerre. Je mets fous les yeux 
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du Ledeur les vers de Lucain , & la T* adu<£ * 

tion de Brebeuf , qui , comme toutes 1er 

autres Tradu&ons, eft au défions de Yor 

riginal 



Hucus irai longo nunquAm ndatuA ah , 
Obfiurum cingens comutnir aéra ràmit, 
Et gtlidas altèfimmoHs filibtu umbras. 
Buncnon ruricolœ Panes , ntmorumque poternes 
Syhani , Nimpbaque^enént ;fti barbara rim 
Sacra Deûm ,ftru&* diris jtralibus ara* t 
Cmnis b humanis lufirata cruoribus arbos* 
Siyuafidem meruii Superos mirata vttufias v 
Iliis 6» volucres metuunt injifiere ramis , 
Et lufirii recubarefera : necventus in illat- 
lucuhiit fyWas , excujfaque nubibiu atris 
Fulgura: nonitltisfrondtmprabentibusauris , 
Arboribus fum korrot intfi. Tum plurima nigrîs 
Pontibvs uni* cadit , Jlmulacraque mafia Deorum 
Arte careni, cœfiffue'extantinformia truncitê 
Ipfijltus ,putriqvefacit janurobore pallor 
Attonitos : non vulgatis facratafigurU , 
Numina Jîc metuunt : tantum terroribusaddît 
Qùos tirmant , non nojfe Dtos. Jam famaftrébat 
Sape cotas motu terrai mugkecavernas , 
Et procumbentet iterum coafurgere taxos , 
Et non ardtntisfulgere incendia fylwaf, 
Roboraqueampitxoi circumfulfijfe draconet ; 
Non illum cultupopuli propiorefiequentam .• 
Sei cefsfre Deis. Meiio cum Phatbus in axe eft ; 
Aut çcelum non atra tenet t oant ipfejàctriot 
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lâcCt/JUs j iominumque timtt deprendereluci. 
Hanc jubtt immiffo fylvam procumberefirro : 
Jtomvicinaûperi,belloqueiiva&apriori * 

IntcrnufUtQsftriat&qJiJJimamMxes* 
Seifortcstrmuêrtm<W4Sj m<^utjftn$reTidd 
MajcftatcbcijJiroherafacra.Jtrirwtt 
Infuacrtiébaat réduiras mtmbrafecuw* 
Implicitas mçgap Cafar ttrrort cohortes 
Utvidit ,primiu raptamvibrart bipenne^ 
Aufus , (f atriamfmrqprofeindtnçtfreum, 
EffamrmerJbvhlamvvrolforafBrrqi^, lv 
Jam ni qv\s vtfrûm fabitetfubnrtcrefyUraty 
Crédite rflefectyntfas. Tune paruit omnù , 
Imptriis nonfitblatofeçurafavH 
Jitrba ;fii exptnsd SuperorumÇr Cafaris ira 
Procumbunç or$i , nodofo vnptUUur U*x , 
Syli^W Dvdqav* frjM&ïbiu altier^ltwsj 
Et non$lùws*UL8m tefiata cuprejfus. 
Tune primum pofuért comas , &Jr4itdt careates 
AdmUêrt dum > proptlfaque robwt denfo 
Svftinuitfijyb* cadtns, Gt*tutr* vidtnfîs 
Gallorum pçpuli : noms fcdclêufajunntus 
-Exultât» Qui* tamUefos mpmefutaret 
BJeDcost 

V<hci ifA Traduction de B&eseuf. 

On voie auprès dit camp-une foret ùcré> , 
Formidable aux humant , & 4e* Dieux révérée , 
Dont le bty&i$cÇQB)tecU JejtfiafoeftuKépûf 
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Du Dieu de clarté font mourir cous les traits % 
Sous" la noire épauTeur des ormes 6c des hêtres / 
Les Faunes , les Sylvain* , 6c 1rs Nymphes champêtre! 
Ne vont point accorder aux accens de leur foix - 
Le Ton des chalumeaux 6c celui des hautbois; 
Cette ombre deftinée à de plus noirs offices , 
Cache aux yeux du Soleil Tes chaIs facrifices ; 
Et les vœux criminels qui s'offrent en ces Heur, 
Offenfent la nature en révérant les Dieux. 
Li du lang des humains on voitfuer lès marbres % 
On voit fumer la terre., on voit rougir les arbres ; 
Tout y perle d'horreur, 6c même les oifèaux 
Ne fe perchent jamais fur ces trilles rameaux» 
Les iàngliers , les lions , les bêtes les plus fieres, 
N'ofent pas y chercher leur bauge , ou leurs tanières* . 
La foudre accoutumée à punir les forfaits 
Craint ce lieu G coupable , 6c n'y tombe jamais ; 
Là* de cent Dieux divers les groJGeres images , ' 
Impriment l'épouvante 6c forcent les hommages, 
La moufle 6c la pâleur de leurs membres hideux 
Semblent mieux attirer les refpeâs 6c les vœux : 
Sous un air plus connu , la divinité peinte , 
Trouverait moins d'encens , produirait moins de crain- 
te; 

Tant aux faibles mortels il eu bon d'ignorer 
Les Dieux qu'il leur faut craindre 6c qu'il saut adorer. 
Là d'une obfcure fource il coule une onde obfcure » 
Quifemble du Cocyte emprunter la teinture ;» 
Souvent un bruit confus trouble ce noir féjour , 
Et l'on entend mugit les roches d'ajtaftcour ; ' 
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Souvent du trifte éclac d'une flamme enfoufrée *t^^ 
La forêt eft couverte & n'eft pas dévorée , j> <i 

Et l'on a vu cent fois les troncs entortillés 
De Cér'aftes hideux & de Dragons ailés. 
Les voifins de ce bois fi (auvage & fi fombre 
LauTentâ ces (démons fon horreur & fon ombreY 
Et le Druide craint en abordant ces lieux 
D'y voir ce qu'il adore, & d'y trouver fes Dieux. 
Il n'eft rien de facré pour des mains facriléges , 
Iles Dieux , même les Dieux n'ont point de privilèges ; 
-C£far v%ut qu'à l'in(tant leurs droits foient violés , 
Les arbres abattus , les autels dépouillés , 
Et de tous les foldats les âmes étonnées , 
Craignent devoir contre eux retourner leurs coignées» 
11 querelle leur crainte , il frémit de. courroux , 
Et le fet à la main porte les premiers coups. 
Quitte? , quitter , dit- il » l'effroi qui vous maîtrifê ; 
Si ces boilfont facrés , c'eft moi qui les méprife , 
Seul j'oifenfe aujourd'hui le refpeâde ces lieux ^ 
f t feul je prends fur moi tout le courroux des Dieux. 
A ces mots tous les tiens cédant i leur contrainte* 
Dépouillent le refpeâ fan» dépouiller la crainte : 
Les Dieux patient encore à ces cœurs agités ; 
Mais quand Jules commande ils font mal écoutés* 
Alors on voit tomber fous un fer téméraire , 
Des chênes 6c des ifs auflî vieux que leur mère ; 
Des pins & def cyprès donc les feuillages verds , 
Confervent le Printems au milieu des Hivers. 
A ces fprfaits nouveaux tous let peuples frémitfènt » 
^ ce fier attenta* tous les Prêtres gémiflent. 
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Marfeille feulement qui le voitjlc Ces cour»; 
Du crime des Latins fait Ton plus grand fecours. . 
Elle croit que les Dieux d'un éclat de tonnerre 
Vont foudroyer Céfàr , & terminer Ui guerre* 

J'avoue que toute la Pharfàte n'eft pa* 
comparable a la JcrufaUm délivrée ; mais au 
moins cet endroit fait voir combien la vraie _ 
grandeur d'an Héros Téel eft au deffus de 
celle d'un Héros imaginaire * & combien les 
penfées fortes & folides furpaflent ces inven- 
tions , qu'on appelle beautés poétiques , Qc 
que les perfonnes de bon fens regardent 
comme des contes infipides , propres à amu- 
fer les enfans. 

Le Taffe femble avoir reconnu lui-même ' . 
fa faute , il n'a pu s'empêcher de fentir qute 
ces contes ridicules & bifarres , û fort à la 
mode alors , non-feukment en Italie , mais 
encore dans toute l'Europe , étaient abfolu*- 
ment incompatibles avec la gravité de* la 
Poëfie Epique. Pour fe juftiner il publia une 
Préface, dans laquelle il avança que tout fop 
Poëme était allégorique* 

L'armée desrrinces Chrétiens , dit-il 
repréfente le corps & l'ame. Jerufalem eft 1? 
figure du vrai bonheur qu'on acquiert par le 
travail, & avec beaucoup de difficulté. Go- 
defroi eft l'ame , Tancrede , Renaud , &c. # 
en font les facultés* Le commun des foldats 
font les membres du corps. Les diables font 
à la fois ûfptçs&lûgaxès, figura è figuraté. 
Annide&iûaeoo font les tentations quiaf- 

fiégent 



EJfai fur la Pôe/k Eptyuiï yf 

l&égent nos âmes ; les charmes , les illufions 
de la forêt enchantée \ repréfeûtent les faux 
raifqnnemens , falfi fillopfmi , dans lefquels 
nospaffions nous entraînent. 

Telle eft la clef que leTaffe ofe donner 
de fon Poème. Il en ufe en quelque forte 
avec lui-même , comme les Commentateurs 
ont fait avec Homère & avec Virgile. Il fe 
foppofedes vues ^& des deffeins qit'il n'avait 
pas probablement quand il fît fon Poëme f 
ou fi par malheur il les a eues , il eft bien 
incompréhenfible comment il a pu faire un 
fi bel ouvrage avec des idées fi ridicules. 

Si le diable joue dans fon Poëme le râlé 
d'un miférable Charlatan , d'un autre côté 
tout ce qui regarde la Religion y eft expofé 
avec majefté , & fi j'ofe te dire , dans l'efprit 
de la Religion, Les rroceflions , les Litanies T 
& quelques autres détails des pratiques reli- 

Ïieufès font repréfentés dans la Jérujalem dé- 
vrée fous une forme refpe&able. Telle eft 
la force de laf Poëfte , qui fait annoblir tout ^ 
& étendre la fphere des moindres chofes. 

Il a eu l'inadvertance de donner aux mau- 
vais efprits les noms de Pluton & d*Ale&on f 
& d'avoir confondu les idées Païennes avec 
les idées Chrétiennes. Il eft étrange que la 
plupart des Poëtes modernes foient tombés 
dans cette faute. On dirait que nos diables 
& notre enfer Chrétien auraient quelque 
chofe de bas & de ridicule , qui demanderait 
d'être annoblî par l'idée de l'enfer Païen. 
Ji'çft yraj^quç Fluton , Proferpine,, Rhada^ 
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mante ,Tiiiphone,font des^ioms plus agréai 
blés que Belzébut & Aftarot ; nous rions du 
mot de diable *, nous refpe&ons celui de 
furie. Voilà ce que c'eft que d'avoir le m&* 
rite de l'antiquité , il n'y a pas jufqu a l'enfer 
qui y gagne. 

^— ■ i i — — — — — — — —— ■ — — ■» 

CHAPITRE HUITIEME. 

DON ALONZO D'ERCILLA. 

S Ur la fin du feizieme fiécle l'Efpagne 
produisit un Poème Epique , célèbre par 
quelques beautés particulières qui y brillent , 
auffi-bien que par la fmgularité du fujet i 
mais encore plus remarquable par le carac- 
tère de l'Auteur. 

Don Alonzo d'Ercilla y Cuniga , Gentil* 
homme de la Chambre de l'Empereur Maxi- 
milien , fut élevé dais la Maifon de Phi- 
lippe II , & combattit fous fes ordres à la 
Bataille de Saint-Quentin , où les Français? 
furent défaits. 

Après un tel fuccès , Philippe , moins ja- 
loux d'augmenter fa gloire au dehors % que 
d'établir fes affaires au dedans , retourna en 
Efoagne. Le jeune Alonzo entraîné par une ] 

invariable avidité du vrai favoir , c'eûS-à-* 
dire , de connaître les hommes , & de voir 
le monde , voyagea par toute la France , 
parcourut l'Italie ot l'Allemagne , & féjour- 
ua long-tçms en Angleterre, Tatfdis qu'il 
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-Jtalt à Londres , il entendit dire que quel- 
ques Provinces du Pérou & du Chily avaient 
pris les armes contre les Efpagnols leurs 
Conquérans & leurs Tyrans. Je dirai en 
parlant t que cette tentative des Américains 
pour recouvrer leur liberté , eft traitée de 
rébellion par les Auteurs Efpagnols. Lapaf- 
fion qu'il avait pour la gloire & le defir 
de voir & d'entreprendre des chofes fui- 
gulieres , l'entraînèrent dans ces pays du 
nouveau monde. Il alla au Chily a la tête 
de quelques troupes , & il y rena pendant 
tout le temps de la guerre. 

Sur les frontières de Chily , du côté da 
Sud,, eft une petite contrée montagneufe^ 
nommée Araucaria , Jiabitée par une race 
d'hommes plus robuftes & plus féroces que 
tous les autres peuples de l'Amérique. Ils 
combattirent pour la défenfe de leur liber- 
té avec plus de courage & plus long-temps 
que les autres Américains , & ils furent les 
derniers que les Efpagnols fournirent. 
. Alonzô foutint contr'eux une pénible & 
longue guerre. Il courut des dangers extrê- 
tnes , il vit & fit les actions les plus éton- 
nantes , dont la feule récompenfe fut l'hon- 
neur de conquérir des rochers , & de ré- 
duire quelques contrées incultes fous l'obéif- 
fânce du Roi d'Efpagne. 

Pendant le cours de cette guerre , Alonzo 
conçut le deffein d'immortalifer fes enne- 
mis en s'immortalifant lui-même. Il fut err 
anime-temps le Conquérant & le Poète 5 

d % 
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il employa les intervales de loifir que la 
guerre lui laiflait , à en chanter les événe- 
mens , & faute de papier il écrivit la pre- 
mière partie de fon Poëme fur de . petits 
morceaux de cuir qu'il eut enfuite iien de 
la peine à arranger! Le Poëme s'appelle 
Araucaria du nom de la contrée. 
- Il commence par une defcription géogra* 
phique du Chily , & par la peinture des 
moeurs & des coutumes des nabitans. Ce 
commencement qui ferait înfupportable dans 
tout autre Poëme , eft ici néceflaire , & ne 
déplaît pas dans un fujet où la Scène eft 
par delà l'autre Tropique , & où les Héros 
font des fauvages , qui nous auraient été 
toujours incpnnus , s'il ne les avait pas con-» 
quis & célébrés. 

Le fujet qui était neuf a fait naître des 

Îenfées neuves* J'en préfenterai une au 
,e#eur pour échantillon-, comme une étin- 
celle du beau feu qui aniniait quelquefois 
J'Auteur. 

» Les Araucaniens , dit-il , furent bien 
v étonnés de voir des créatures pareilles à 
v des hommes , portant du feu dans leurs 
?> mains , & montées fur des monftres qui 
t> combattaient fous eux ; ils les prirent d'a- 
9> bord pour des Dieux defcendus du Ciçl , 
a* arméb du tonnerre , & fuivis de la deftruc* 
3> tion , & alors ils fe fournirent , quoiqu'a- 
a vec peine. Mais dans la fuite s'étant ta-» 
s; miîiarifés avec leurs Conquérans , ils con-»; 

l» mirent kurs paffions & tours vices , §ç 
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# jugèrent crue c'étaient des hommes. Alors 
» honteux a avoir fuccombé fous des mor- 
»> tels femblables à eux , ils jurèrent de laver 
» leur erreur dans le fang de ceux qui 
v Pavaient produite , & d'exercer Air eux 
v une vengeance exemplaire , terrible £c 
» mémorable. 

Il eft à propos de faire connaître ici un 
endroit du deuxième Chant , dont le fujet 
reffemble beaucoup au commencement d$ 
l'Iliade y & qui ayant été traité d'une ma* 
niere différente , mérite d'être mis fous les 
yeux des Le&eurs qui jugent fans partiali- 
té. La première aâkm de l'Araucaria , eft 
une querelle qui naît entre les Chefs des- 
Barbares, comme dans Homère entre Achil- 
le & Agamemnon. Là difpute n'arrive pas 
au fujet d'une captive , il s'agit du comman^ 
bernent de l'Armée. Chacun de ces Géné- 
raux Sauvages vante fon métier & fes ex-, 
ploits ; enfin la difpute s'échauffe tellement 
qu'ils -font prêts d'en venir aux mains. Alors 
un des Caciques , nommé Colocolo , aufli 
vieux que Neftor , mais moins favorable- 
ment prévenu en fa faveur que le Héros 
Grec , fait* la harangue fuivante. 

» Caciques , illuftres défenfeurs de la 
» Patrie , le defir ambitieux de comman- 
» der n'eft point ce qui m'engage à vous 
yy parler. Je ne me plains pas que vous di£- 
» putiez avec tant de chaleur , un honneur 
j> qui peut-être ferait dû à ma vieiîkfle , 
*>* & qui ornerait mon déclin. C'eft ma ten- 

* d 3 
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w dreffe pour vous , c'eft l'amour que je 
p dois à ma Patrie , qui me follicite a vous 
» demander attention pour ma faible voix : 
w Hélas! comment pouvons-nous avoir affez 
» bonne opinion de nous-mêmes , pour pré- 
« tendre à quelque grandeur , & pour am- 
v> bitionner des titres faftueux , nous qui 
v avons été les malheureux fa jets & les 
« efclaves des Efpagnols i Votre colère i 
» Caciques , votre fureur ne devaif-elle pas 
s» s'exercer plutôt contre nos Tyrans ? Pour- 
» quoi tournez-vous contre vous-mêmes ces 
» armes qui pourraient exterminer vos en-» 
3} nemis , & venger notre Patrie ? Ah ! Ci 
3* vous voulez périr , cherchez une mort 
» qui vous procure de la gloire. D'une main 
» brifez le joue honteux , & de l'autre at- . 
it taquez les Espagnols , & ne répandez pa$ 
yf dans une . querelle ftérile les précieux 
7t reftes d'un Tang que lés Dieux vous ont 
*> lahTé pour vous venger. J'applaudis , je 
*> l'avoue , à la fiere émulation de vos cou- 
i> rages. Ce même orgueil que je condam- 
»> ne augmente l'efpoir que je conçois. Mais 
» que votre valeur aveugle ne combatte 
r> pas contre elle-même , ot ne fe ferve pas 
« de fes propres forces pour détruire le 
*> pays qu'elle doit défendre. Si vous êtes 
« résolus de ne point cefler vos querelles , 
» trempez vos glaives dans mon fang gla- 
5> cé : j'ai vécu trop long-tems : heureux 
» qui meurt fans voir fes compatriotes mal- 
If heureux, & malheureux par leur faute» 



►, 
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» Ecoutez donc ce, que j'ofe vous propo- 
» fer. Votre valeur , o Caciques , eft égale ; 
»> vous êtes tous également îlluftres par vo* 
» tre naîflance , par votre pouvoir , par 
5? vos richefles , par vos exploits : vos âmes 
» font également dignes de commander, 
h également capables de fubjuguer l'Uni- 
» vers. Ce font ces préfens céleftes qui 
» caufent vos querelles. Vous manquez de 
» Chef, chacun de vous mérite de l'être; 
yy ainfi puifqu'il n'y a aucune différence en- 
7} tre vos courages , que la force du corps 
j> décide ce que l'égalité de vos vertus n'au- 
j> rait jamais décidé, &c. 

Le Vieillard propofa alors un exercice 
digne d'une nation Barbare , qui était de 
porter une grpfle poutre , afin que celui qui 
en foutiendrait le poids plus long-tems tût 
revêtu du commandement. 

Comme la meilleure manière de perfec- 
tionner notre goût , eft de comparer enfera- 
ble des chofes de la même nature , oppo- 
fez le difcours de Neftor à celui de (Jolo- 
colo , & renonçant à cette adoration que 
nos efprits juftement préoccupés rendent au 
grand nom d'Homère , pefez les deux -ha* 
rangues dans là balance de l'équité & de la 
raifon. 

Après qu'Achille , inftruit & infpiré par 
Mkerve , Déefle de la Sageffe , a donné 
à Agamemnon lès noms d'ivrogne & de 
chien , le fage Neftor fe levé pour adoucir 
les efpnts irrités de ces deux Héros , ÔC 
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parler ainfi,: n Quelle fatisfaction iefâ-cê 
w^aux Troyens , lorfqu'ils entendront par- 
» 1er de vos difcours r Votre jeuneffe doit 
» refpçfter mes années & fe foumettre à 
•» mes confeils. J'ai vu autrefois des Héroé 
» fuperieurs à vous. Non 9 mes yeux ne 
5) verront jamais des hommes femblablesà 
» l'invincible Pirithoiïs , au brave Céneus % 
n au divin Théfée. • . . J'ai été à là gutrre 
t> avec eux , & quoique je fuffe jeune , 
» mon éloquence peHuafive avait du pou- 
» voir fur leurs efprhs. Ils écoutaient Neltor : 
*y jeuries guerriers , écoutez donc les avis 
v que vous donne ma vieillefle." Atride , 
99 vous ne devez pas garder l'efclavè d'A- 
v chille : fils de Théfis , vous ne devez pas 
f> traiter avec hauteur le Chef de l'armée. 
» Achille eft le plus grand , le plus coura- 
w geux dès guerriers : Agamemnon eft 1* 
a plus grand des Rois , &c. « Sa harangue 
fut infruôueufe , Agamemnon loua fon élo- 
quence , & méprifa fon confeil. 

Confidérez d'un côté Tadrefle avec la- 
quelle le barbare Colocolo s'infmue dans 
1 efprit des Caciques , la douceur refpeôa- 
ble avec laquelle il calme leur animofité, 
ia ^tendreffe majeftueufe de fes paroles , 
combien l'amour du pays l'anime , combien 
les fentimens de la vraie gloire pénétrent 
fori cœur , avec quelle prudence il loue leur 
courage en réprimant leur fureur , avec 
quel art il ne donne- la fupériorité à aucun. 
£'eft un Çenfeur , un Panégyrifte adroit* 
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Aptfiî tous fe foumettent à fes raifons , con- 
fefTant la force de fon éloquence, non par 
de vaines louanges , mais par une prompte 
obéiffance. Qu'on juge d'un autre côte fi 
^feftor eft fi fage de parler tant de fa fa- 

fefle ; fi c'eft un moyen fur de s'attirer de 
attention des Princes Grecs que de les 
rabaifler , & de les mettre au âeffous de 
leurs aïeux ; fi toute l'affemblée peut en- 
tendre dire avec plaifir à Neftor , qu'Achille 
«ft le plus courageux des Chefs qui font 
là préfens. Après avoir comparé le babil 
préfomptueux & impoli de Neftor, avec 
le difcours modefte & mefuré de Coloco- 
lo ,* l'odieufe différence qu'il met entre le 
rang d'Agamemnon & le mérite d'Achille , 
avec cette portion égale de grandeur & de 
courage attribuée avec art à tous les Caci-< 
ques : que le lefteur prononce. Et s'il y a 
un Général dans le monde qui fouffre vo- 
lontiers qu'on lui préfère fon inférieur pour 
le courage ; s'il y a une affemblée qui puiffe 
fupporter fans s'émouvoir un harangueur 
qui leur parle avec mépris , & vante leurs 
prédéceffeurs à leurs dépens , alors Homè- 
re pourra être préféré à Alonzo dans ce 
cas particulier. 

Il eft vrai que fi Alonzo eft dans un feul 
endroit fupérieur à Homère , il eft dans tout 
le refte au deftbus du moindre des Poètes : 
on eft étonné de le voir tomber fi bas après 
avoir pris un vol fi haut. Il y a fans doute 
beaucoup de feu dans fes batailles i mai^ 
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nulle invention , nul plan , point de varié- 
té dans les descriptions , point d'unité dans 
le deflein. Ce Poëte eft plus fauvage que 
les nations qui en font le fujet. Vers là fin. 
de l'ouvrage , l'Auteur qui eft un des pre- 
miers Héros du Poëme , fait pendant la 
nuit une longue & ennuyeufe marche , fuivi 
de quelques ioldats, & pour pafler le temps , 
il fait naître entr'eux une difpute au fujet 
de Virgile , & principalement fur PEpifode 
de Didon. Alonzo faifit cette occafion pour 
entretenir fes foldats de la mort de Didon f * 
telle qu'elle eft rapportée par* les anciens 
Hiftoriens ; & afin de mieux donner le dé- 
menti à Virgile , & de reftituer à la Reine 
de Carthage fa réputation , il s'amufe à eit 
difcourir pendant deux Chants entiers. 

Ce n'en pas d'ailleurs un défaut médio- 
cre de fon Poëme , d'être compofé de 
trente-fix Chants très-longs. On peut fup- 

Îjofer avec xaifon , qu'un Auteur qui nô 
ait ou qui ne peut s'arrêter , n'eft pas 
propre à foutenir une telle'carriere. 

Un û grand nombre de défauts n'a pas 
empêché le célèbre Michel Cervantes de 
dire , que V Araucaria peut être comparé 
avec les meilleurs Poëmes de l'Italie. L'a- 
mour aveugle de la Patrie a fans doute 
diclé ce faux jugement à l'Auteur efpagnol : 
cependant le véritable & folide amour de 
la Patrie confifte à lui faire du bien , & 
à contribuer à fa liberté autant qu'il nous 

tft poflible. Mais difputer feulement fur leç 
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Auteurs de notre nation , nous vanter d'à» 
voir parmi nous de meilleurs Poètes que 
nos voifms , c'eft plutôt fot amour de 
nous-mêmes qu'amour de notre pays. 



CHAPITRE NEUVIEME. 
M 1 L T N. 

ON trouvera ici touchant Milton quel- 
ques particularités omifes dans l'abrégé 
de fa vie , qui eft au devant de la traduc-* 
tion françaife de fon Paradis perdu. ILn'eft 
pas étonnant qu'ayant recherché avec foin» 
en Angleterre tout ce qui regarde ce grand 
homme , j'ai découvert des circonftances 
de fa vie que le public ignore. 

Milton voyageant en Italie dans fa jeu- 
neffe , vit repréfenter à Milan une Comé- 
die intitulée : Adam ou le Péché originel % 
écrite par un certain Andreino , & dédiée 
à Marie de Médicis ., Reine de France ; 
le fujet de cette Comédie était la chute de 
l'homme. Les A&eurs étaient Dieu le Père , 
les Diables , les Anaes , Adam , Eve , le 
Serpent , la Moii^ & les fept Péchés 
mortels. 

Ce fujet digne du génie abfurde du théâ- 
tre de ce temps-là , était écrit d'une ma- 
nière qui répondait au deflein. 

I-a Jcène ouvre par un cceur d'Anges j 
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& Michel parle ainfi au nom de fes coû* 

frères. 

n Que l'Arc-en-cièl foit l'archet du vio- 
» Ion du Firmament \ que les fept planètes 
» foient les fept notes de notre mufique ; 
» que le temps, battg exactement la mefu- 
» re , que les vents jouent de l'orgue , 6cc, 

Toute la pièce eft dans ce goût. J'aver- 
tis feulement les Français qui en riront , 
que notre théâtre ne valait eueres mieux 
alors , que la mort de Saint Jean-Baptifte , 
6c cent autres pièces qui font écrites dans 
ce ftyle ; mais que nous n'avions ni Paftor- 
Fido, ni Aminte. 

MÛton , qui aflifta à cette repréfentation ; 
découvrit à travers de l'abfurdité de l'ou- 
vrage, la fublimité cachée du fujet. Il y a 
fouvent dans des chofes oii tout paraît ri- 
dicule au vulgaire , un coin de grandeur 
qui ne fe fait appercevoir qu'aux nommes 
de génie. Les iept Péchés mortels danfant 
avec le Diable , font affurément le com- 
ble de l'extravagance 6c de la fottife ; 
mais l'Univers rendu malheureux par la 
feiblefle d'un homme , les bontés 6c les 
vengeances du Créateur , la fource de nos 
malheurs 6c de nos crânes , font des objets 
dignes du pinceau flr^lus hardi. Il y a 
fur-tout dans ce fujet je ne fai quelle hor- 
reur ténébreufe , un fublime fombre 6c 
trifte , qui ne convient pas mal à l'imagi» 
jnation Anglaife. 
. Milton conçut le deffein de faire une Tra^ 
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gédie de la farce d'Andreino : il en com- 
pofa même _j un atte 6c demi. Ce fait m'a 
été affûté par des Gens de Lettres qui le 
tenaient de fa fille , laquelle eft morte lorf- 
que j'étais à Londres. 

La Tragédie dé^Milton commençait par 
ce monologue dé Satan qu'on voit dans le 
quatrième Chant de fon Poëme épique. 

C'eft lorfque cetefprit de révolte s'echap- 
pant du fond d$s enfers 9 découvre le (bleil 
qui fortait des mains du Créateur, 

s* Toi, fur qui mon tyran pro digue fes bienfaits; 
x> Soleil, aftre de feu , jour heureux que je hais , 
» Jour qui fais monJupplice,& dont mes yeux s* étonnent, 
x> Toi > quifembles le Dieu des Cieux qui t'environnent* 
» Devant qui tout éclat difparaît 6» s'enfuit t 
n Qui fais pâlir le front des ajlres de la nuit ; 
[ r> Image du Très-Haut qui régla ta carrière , 

% y^Hélas ! feujfe autrefois éclipfé ta lumitre. 

x> Sur la voûte des Cieux élevé plus que toi , 
>3 Le Trône où tu t'ajjieds s'àbaijjait devant moi ; 
w Je fuis tombé , V orgueil m r a plongé dans Vabyfmt* 

Dans le temps qu'il travaillait à cette Tra- 
gédie , la fphere de fes idées s'élargiiTait à 
mefure qu'il penfait. Son plan devint im-. 
mertfe fous fa plume ; & enfin au lieu d'une 
Tragédie , qui après tout n'eût été que bifar- 
re & non intéreffante , il imagina un Poëme 
épique , efpece d'ouvrage clans leauel les 
}i©mme$ font convenus d'approuver kmvem;, 
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le bifarre fous le, nom du merveilleux. : 

Les guerres civiles d'Angleterre ôterent 
long-temps à Milton le loifir néceflaire pour 
l'exécution d'un û grand deffein. Il était né 
avec une paillon extrême pour la liberté. * Ce 
fentiment l'empêcha toujours de prendre 
parti pour aucune des Sectes qui avaient fa 
fureur de dominer dans fa patrie. Il ne vou- 
lut fléchir fous le joug d'aucune opinion hu- 
maine , & il n'y eut point cJJEglife qur pût 
fe vanter de compter Milton pour un de ies 
membres. Mais il ne garda point cette neu- 
tralité dans les guerres civiles du Roi & du 
Parlement. Il fut un des plus ardens enne- 
mis de l'infortuné Roi Charles I. U entra 
même afTez avant dans la faveur de Crontwel * 
& par une fatalité oui n'eft que trop commu- 
ne , ce zélé Républicain fat le ferviteur d'un 
tyran. Il fut Secrétaire d'Olivier Cromwel , 
ae Richard Cromwel , & du Parlement , qui 
dura jufqu'au temps de la reftauration. Les 
Anglais employèrent fa plume pour juftifier 
la mort de leur Roi, & pour répondre au 
Livre que Charles II. avait fait écrire par 
Saumaile au fujet de cet événement tragi- 
que. . 

Jamais caufe né fut plus belle , & ne fut 
fi mal plaidée de part & d'autre. Saumaife 
défendit en pédant le parti du Roi mort fur 
l'échafaud , d'une famille royale errante dans 
l'Europe , & de tous les Rois même de l'Eu- 
rope intérefles dans cette querelle. Milton 
foutint en mauvais déclamateur la caufe d'un 
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peuple victorieux, qui fe vantait d'avoir jugé 
ion Prince félon les Loix. La mémoire dé 
cette révolution étrange ne périra jamais 
chez les hommes , & les Livres de Saumaife 
&. de Milton font déjà enfév élis dans l'oubli. 
Milton, que les Anglais regardent aujour-» 
d'hui comme un Poëte divin , était un très- 
mauvais écrivain en profe. < 

Il avait cinquante-deux ans lorfque la Fa-» 
•mille Royale fut rétablie. Il fut compris dans 
Tamniftie que Charles II. donna *ux enne- 1 - 
mis de fon père ; mais il fut déclaré par l'afte 
même d'amniitie , incapable de pofféder au- 
cune charge dans le Royaume. Ce fut alors 
qu'il commença fon Poëme- épique à l'âge 
ou Virgile a#ait fini le fien. A peine avait-il 
mis la main à cet ouvrage , qu'il fut privé de 
la vue. Il fe trouva pauvre , abandonné & 
aveugle , & ne fut point découragé. Il em- 
ploya neuf années à compofer le Paradis 
perdu. Il avait alors très-peu de réputation, 
les beaux efprits de la Cour de Charles IL 
ou ne lé connaiflaient pas , ou n'avaient pour 
lui nulle eftime. Il n'eft pas étonnant qu'un 
ancien Secrétaire de Cromwel, vieilli dans 
la retraite , aveugle & fans biens , fut ignoré 
ou méprifé dans une Cour qui avait fait fuc- 
céder a Tauftérité du gouvernement du Pro- 
tecteur, toute la galanterie de la Cour de 
Louis XIV. dans laquelle on ne goûtaît 
que les Poëfies efféminées, la mollette de 
walér, lès Satyres du Comte de Rochefter ^ 
•jfc l'eïptit de Couley % ' 
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Une preuve indubitable qu'A avait très- 
peu de réputation, c'eft qu'il eut beaucoup 
de peine a trouver un Libraire qui voulût 
imprimer jfon Paradis perdu. Le titre feul 
révoltait, & tout ce qui avait quelque rap- 
port à la religion était alors hors de mode. 
Enfin Tompfon lui donna trente piftoles de cet 
ouvrage, qui a valu depuisplus de cent mille 
écus aux héritiers de ce Tompfon. Encore 
ce Libraire avait-il fi peur de faire un mau- 
vais marché , qu'il ftipula que la moitié de 
ces trente piftoles ne ferait payable qu'eri 
cas qu'on fit une féconde édition du Poëme : 
Edition que Milton n'eut jamais la confola- 
tion d'avoir dans fes mains. Il refta pauvre & 
fans gloire , fon nom doit augmenter la lifte 
des grands génies perfécutés de la fortune. 

Le Paradis perdu fut donc négligé à Lon- 
dres , & Milton mourut fans fe douter qu'il 
aurait un jour de la réputation. Ce fut le 
Lord Sommers & le Docteur Atterbury , 
depuis Evêque de Rochefter , qui voulurent 
enfin que l'Angleterre eût un Poëme épique. 
Ils engagèrent les héritiers de Tompfon à 
faire une belle édition du Paradis perdu» 
Leur fufrrage en entraîna» plufieurs. Depuis 
le célèbre M. Adiflon écrivit en forme pour 
prouver que ce Poëme égalait ceux de Vir- 
gile & d'Homère : Les Anglais commencè- 
rent à fe le perfuader , & k réputation de 
Milton fut fixée. 

Les Français riaient encore quand on leuf 
plifait que l'Angleterre avait un Poëxne ép*» 
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Tpie, dont le fujet était le Diable combat- 
tant contre Dieu , & un Serpent qui perfua- 
de_à une femme de manger une pomme ; 
ils ne croyaient pas qu'on pût faire fur ce 
fujet autre chofe que des Vaudevilles, lors- 
que M. du Pré de S. Maur donna une Tra- 
duction en profe françaife de ce Poëme fui* 
gulier. 

On fat étonné de trouver dans un fujet 
qui paraît fl ftérile , une fi grande fertilité 
d'imagination. On admira les traits majef- 
tueux avec lefquels il ofe peindre Dieu , & 
le caraÔere encore plus brillant qu'il donne 
au Diable. On lut avec beaucoup de plaifir 
la defcription du jardin d*Eden Ôtdes amours 
innocens d'Adam & d'Eve. En effet , fl eft 
à remarquer que dans tous les autres Poëmes 
l'amour eft regardé comme une faibleffe ; 
dans Milton feul il eft une vertu. Le Poëte 
a fu lever d'une main chafte le voile qui cou- 
vre ailleurs les plaifirs de «ette paiïion ; il 
tranfporte le lecteur dans le jardin de déli- 
ces ; il femble lui faire goûter les voluptés 
pures dont Adam & Eve font remplis ; il ne 
s'élève pas au deffus de la nature humaine , 
mais au deffus de la nature humaine corrom- 
pue ; & comme il n'y a point d'exemple d'un 
pareil amour, il n'y en a point d'une pareille 
poëfie. { 

Mais tous les critiques judicieux dont la 
France eft pleine, (e réunirent à trouver 
que le Diable parle frop fouvent $c trop 
Jong-temps de la même chofe* 
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En admirant plufieurs idées fublimes , 5& 
jugèrent qu'il y en a plufieurs d'outrées , & 
que l'Auteur n'a rendues que puériles en 
s'efforçant de les faire grandes. 

Ils condamnèrent unièmement cette fub- 
tilité avec laquelle Satan fait bâtir une Salle 
d'ordre Dorique au milieu de l'Enfer , avec 
des colonnes d'airain & de beaux chapi- 
teaux d'or , pour haranguer les Diables aux- 
quels il venait de parler tout auffi-bien en 
plein air. Pour comble de ridicule les grands 
Diables qui auraient occupé trop de place 
dans ce parlement d'enfer , fe transforment 
en pygmées , afin que tout le monde puiffe 
fe trouver à l'aife au confeil. 

Après la tenue des états infernaux, Satan 
s'apprête à fortir de l'abyfme : il trouve la 
Mort à k porte qui veut le battre contre luû 
Ils étaient prêts à en venir aux mains , quand 
le Péché , monftre féminin , à qui des dra* 
gons fortent du ventre , court au devant de 
ces deux champions : Arrête , 6 mon père , 
dit-il au Diable; arrête , ô mon fils , dit-il à 
la Mort, Et qui es-tu donc , répond le Dia- 
ble , toi qui m'appelles ton père ? Je fuis le 
Péché , réplique ce monftre , tu accoucha* 
«le moi dans le Ciel , je fortis de ta tête par 
le côté gauche , tu devins bientôt amoureux 
de moi, nous couchâmes enfemble ; j'entrai* 
liai beaucoup de Chérubins dans ta révol- 
te ; j'étais groffe quand la bataille fe donna 
dans le Ciel ; nous fûmes précipités enfem- 
ble. J'accouchai dans l'enfer , & ce fut ce 
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tnonftre que tu vois dont je fus père , il eft 
ton fils & le mien. A peine fut-il né , qu'il 
viola fa nïfcçe , & qu'il me fit tous ces enfans 
que tu vois qui fortent à tous momens de 
nies entrailles , qui y rentrent & qui les dé- 
chirent.' 

Après cette dégoûtante & abominable 
hiftoire , le Péché ouvre à Satan les portes 
de l'enfer ; il laiffe les Diables fur le bord 
du Phléeeton , du Styx & du Léthé ; les uns 
jouent de la harpe , les autres courent la 
bague ; quelques-uns difputent fur la grâce 
& fur la prédeftination ; cependant Satan 
voyage dans les efpaces imaginaires : Il 
tombe dans le vuide , & il tomberait enco- 
re , fi une nuée ne l'avait repouffé en haut* 
U arrive dans le pays du cahos , il tfaverfe 
le Paradis des fous , theparadifi offools (c'eft 
l'un des endroits qui ne font pas traduits ett 
Français. ) Il trouve dans ce raradis les. In- 
dulgences , les Agnus Bei , les Chapelets f 
les Capuchons, les Scapulaires , les Moines» 
Voilà des imaginations dont tout le&eur 
lenfé a été révolté , & il faut que le Poëme 
foit bien beau d'ailleurs , pour qu'on ait pu 
le .lire malgré l'ennui que doit caufer cet 
amas de folies défagréables. 

La guerre entre les bons & les mauvais 
Anges a paru auffi auxxonnaifTeurs un Epi- 
fode , où lé fublime eft trop noyé dans l'ex- 
travagant. Le merveilleux même doit être 
fage, il faut qu'il conferve un air de vrai* 
ambiance, & qu'il foit tsaité av«c goût : te% 
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critiques les plus judicieux n'ont trouvé dafls^ 
cet endroit ni goût , ni vraifemblance , ni 
raifon. Ils ont regardé comme une grande 
faute contre le goût , la peine que prend 
Milton de peindre le caractère de Raphaël , 
de Michel, d'Abdiel, dl/riel, de Moloc, de 
Nifrot , d'Aftarot , tous êtres imaginaires 
dont le lecteur ne peut fe former aucune 
idée , & aufquels on ne peut prendre aucum 
intérêt. Homère , en parlant de fes Dieux , 
les caraôérifait par leurs attributs qui font 
connus ; mais un lefteur chrétien a envie de 
rire quand on veut lui faire connaître à fond 
Nifrot, Moloc & Abdiel. On a reproché à 
Homère les longues & inutiles harangues , 
& fur-tout les plaifanteries de fes Héros* 
Comment fouffrir dans Milton les harangues 
& les railleries des Anges & des Diables 
pendant la bataille qui fe donne dans le 
.Ciel ? 

Ces mêmes critiques ont jugé que Milton 
péchait contre le vraifemblable , d'avoir pla- 
cé du canon dans l'Armée de Satan , & d'a- 
voir armé d'épées tous ces efprits qui ne 
pouvaient fe bleffer ; car il arrive que lors- 
que je ne fai quel Ange a coupé en deux je 
ne fai quel Diable , les deux parties du Dia- 
ble fe réunifient dans le moment. 

Us ont trouvé que Milton choquait évi- 
demment la raifon par une contradiction in- 
excufable , lorfque Dieu le Père envoie fes 
fidèles Anges combattre , réduire & punir 
les rebelles» 
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, Vc Met , dit Dieu à Michel & à Gabriel r 
h pourfuivez mes ennemis jufqu'aux extré- 
t> mités du Ciel; précipitevles loin de Dieu 
99 & de leur bonheur dans le Tartare , qui ou- 
*» vre déjà fon brûlant cahos pour }çs çn- 
wgloutir.» , v 

Comment fe peut-il qu'après un ordre iî 
pofitifla vi£t«ire refte indecife ? Et pour-» 
quoi Dieu donne-t-il un ordre inutile ? Il 
parle & n'eft point obéi, il veut vaincre & 
6c on lui réfifte : il manque à la fois de. pré-» 
voyance & de pouvoir : il ne devait point 
ordonner à Tes Anges de faire ce que fou 
Fils unique feul devait faire. 
* C'eft ce grand nombre de fautes* groflie* 
res qui fit ians doute dire à Dryden dans fa 
Préface fur l'Enéïdf 9 que Mifton ne vaut 
.guerçs mieux que notre Chapelain ôç notre 
le Moine. 

Mais aufli ce font les beautés admirables 
ide MUton qui ont fait dire à ce même Dry- 
den, que la nature l'avait formé de l'ame 
d'Homère & de celle de Virgile» Ce n'eft 
pas la première fois qu'on- a porté du 
même ouvrage des jugemens contradictoi- 
res. Quand on arrive a Yerfailles , du coté 
de la Cour , on voit urf vilain petit bâti- 
ment écrafé avec fept croifées de face , ac- 
compagné de tout ce que l'on a pu imagi- 
ner de plus ridicule & de plus mauvais goût; 
Quand on le regarde du côté des jardins , 
on voit un Palais immenfç dont les beaujté* 
ççuvem rachçtçr Içg défaut^ 
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Lorfque j'étais à Londres, j'olai compofer* 
en Anglais un petit Effai fur la Poëfie épi-* 
que , dans lequel je pris la liberté de dire 
que nos tons Juges Français ne manque- 
raient pas de relever toutes les fautes aont 
je viens de parler. Ce que j'avais prévu eft 
arrivé, & la plupart des critiques de ca 
pays-ci ont jugé , autant qu'on» peut le faire 
fur une traduction , que le Paradis perdu eft 
un ouvrage plus fingulier que naturel , plus 
plein d'imagination que de grâces , & de 
hardiefle que de choix, dont le fujet eft tout 
idéal , &. qui femble n'être pas fait pour 
l'homme. 

Nous n'avions point de Poëme épique en 
France , & je ne lai même fi nous en avons 
aujourd'hui. La Henriade , à la vérité , a été- 
imprimée fouvent ; mais il y aurait trop de 
préfomption à regarder ce Poëme comme 
un ouvrage qui doit paffer à la poftérké , 
& effacer 4a honte que la France a eu U 
long-temps de n'avoir pu produire un Poe* 
me épique. C'eft au temps feul à confirmer 
la réputation des grands ouvrages* Un Ecri- 
vain qui pendant fa vie ne fera point proté- 
gé t>ar fon Prince , qui ne fera dans aucun 
porte , qui ne tiendra à aucun parti, qui ne 
le fera valoir par aucune cabale , n'aura 
probablement de réputation qu'après ù 
mort. 

il eft honteux pour nous , à la vérité 9 
que les étrangers fe vantent d'avoir des Poè- 
mes épiques , & que nous qui avons réuiQ, 
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<6n tant de genres , nous foyons forcés d'a- 
vouer fur ce point notre fterilité notre fai- 
blefle. L'Europe a cru les Français incapa-» 
Mes de l'Epopée : mais il y a un peu d'in- 
juftice à juger la France fur les Chapelains , 
les le Moines , les Defmarets , les Caffai- 

fnes, & les Scuderys. Si un Ecrivain, céle- 
re d'ailleurs , avait échoué dans cette en-» 
treprife ; fi un Corneille , un Defpréaux f ' 
un Racine, avaient fait de mauvais Poëmes 
épiques , on aurait raifon de croire l'efprit 
( français incapable de cet ouvrage ; mais au- 
cun de nos grands-Hommes n'a travaillé 
dans ce genre , il n'y a eu que les plus fai- 
j blés qui aient ofé porter ce fardeau, & ils 
' ont fuccombé. En effet , de tous ceux qui 
ont fait des Poëmes épiques , il n'y en a au- 
cun qui foit connu par quelqu'autre écrit un 
peu eftimé* La Comédie des Vifionnaires 
de Defmarets eft le feul ouvrage d'un Poët© 
épique qui ait eu en fon temps quelque ré- 

Smtation ; mais c'était avant que Molière eût 
ait goûter la bonne Comédie. Les Vifion- 
naires de Defmarets étaient réellement une 
très-mauvaife pièce , aufli-bien que la Ma- 
rianne de Triltan & l'Amour tyrannique de 
Scudery, qui ne devaient leur réputation 
paffagere qu'au mauvais goût du fiecle. 

Quelques-uns ont voulu réparée notre di- 
fette , en donnant au Télémaque le titre dçj 
Boëme épique ; mais rien ne prouve mieux 
h pauvreté que de fe vanter d'un bien qu'on 
p'a pas ; on confond toutes les idées , on 
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tranfpofe les limites des arts quand oit dorf* 
ne le nom de Poëroe à la Profe. Le Té- 
lémaque eft un Roman moral écrit , à la 
vérité, dans le ftyle dont on aurait dû fe 
fervir pour traduira Homère en profe. Mais 
Tilluftre Auteur du Télémaque avait trop de 
goût, était trop favant & trop jufte pour ap- 

SeUçr fon Roman du nom de Poëme. J'ofe 
ire plus, c'eft que fi cet ouvrage était écrit 
en vers français , je dis même en beaux 
Vers , il deviendrait un Poëmé ennuyeux , 
par la raifon , qu'il eft plein de détails que N 
nous ne fourtrons point dans notre poëue , 
& que de longs dhcours politiques &. (Eco- 
nomiques ne plairaient apurement pas en 
vers français. Quiconque connaîtra bien le 
coût de notre nation , lentira qu'il ferait ri- 
dicule d'exprimer en vers , * Qu'il faut dif- 
finguer les Citoyens en fept claffès ; habiller la 
première de blanc avec une frange d'or , lui 
donner un anneau & uns, médaille ; habiller la 
féconde de bleu avec un anneau & point de mé- 
daille , la troifieme de verd avec une médaille fans 
unneau & fans frange , &c. & enfin donner aux 
Efclaves des habits gris-bruns» Il ne con- 
viendrait pas davantage de dire : Qu'il faut 
qu'une maifon foit tournée à un afpeEl fainp 
que les logemens enfoient dégagés , que r ordre 
& la propreté s'y conferverit , que V entretien 
foit de peu de depenfe, que chaque maifon un, 
peu confidérable ait un jalon & un petit périfti- 
je,avcc de petites chambres pour les hommes^ 

* Une douzc< 

ftbrçi 
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libres. En un mot , tous les détails dans les- 
quels Mentor daigne entrer , feraient auffi 
indignes d'un Poëme épique qu'Us le font 
d'un Miniftre d'Etat. 

On a encore accufé long-temps notre lan- 

Se de n'être pas affez fubhme pour la Poëfie 
M ique. Il eft vrai que chaque langue a fon 
géme, formé en partie par le génie même du 
peuple qui la parle , & en partie par la conf- 
trucntfh de fes phrafès , par la longueur ou la 
brièveté de fes mots , &c. Il eft vrai que le Latin 
*& le Grec étaient des langues plus poétiques 
& plus harmonieuses que celles de l'Europe 
moderne ; mais fans entrer dans un plus Jong 
détail ,il eftaifé de finir cette difpute en deux 
mots. Il eft certain que notre langue eft plus 
forte que l'Italienne , & plus douce que l'An- 
fdaife. Les Anglais 6c les Italiens ont des 
roëmes épiques : il eft donc datr que fi nous 
n'en avions pas , ce ne ferait pas là faute de 
la langue Françaife» 

On s'en eft pris auffi à la gêne de la rime ,* 
& avec encore moins de rauon. La Jérufa- 
lem & le Roland furieux font rirriés % font 
beaucoup plus longs que l'Enéide r & ont de 
pks l'uniformité des Mances , & non-feule- 
ment tous les vers , mais prefque tous les 
mots finiffent par une de fes voyelles , a. e. u 
o. cependant on lit ces Poèmes fans dégoût r 
& îe plaifir qu'ils font empêche qu'on ne 
fente la monotonie qu'on leur reproche. 

Il faut avouer qu'il eft plus difficile à un 
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Français qu'à un autre , de faire un Poème 
épique; mais ce n'eft ni à caufe de la rime, 
ni à caufe de la fécherefTe de -notre langue» 
Oferai-je le dire t C'eft que de toutes les 
nations polies la nôtre eft la moins Poétique. 
Les ouvrages en vers qui font le plus à la 
mode en France, font les Pièces de théâ- 
tre. Ces Pièces doivent être écrites dans un 
ftyle naturel qui approche aflez de celui de 
la converiation» Defpréaux n'a jamais* traité 
que des fujets didactiques qui demandent de 
la fimpHcité. On fait que Pexaftitude & l'é- 
légance font le mérite de les vers comme de 
ceux de Racine, & loHque Defpréaux a vou- 
lu s'élever dans une Ode , il n'a plus été 
Defpréaux. 

Ces exemples ont en partie accoutumé la 
Poëfie frànçaife à une marche trop unifor- 
me ; l'efprit géométrique , qui de nos jours 
s'eft emparé des Belles-Lettres, a encore 
été un nouveau frein pour la Poëfie ; notre 
nation regardée comme fi légère par des 
étrangers, oui ne jugent de nous que par 
nos Petits-Maîtres , eft de toutes les nations 
la plus fage la plume à la main ; la méthode 
eft la qualité dominante de nos Écrivains; on 
cherche le vrai en tout , on préfère Fhiftoire 
au roman; les Cyrus, les Clélies & les Af* 
trées ne font aujourd'hui rus de perfonne» 
Si quelques romans nouveaux parahTent en- 
core , ql s'ils font pour un temps l'àmufe— 
ment de la jeuneffe frivole % les gens de kt- 
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très les méprirent, infenfiblement ; il s'effc 
formé un goût général qui donne aflez l r ex- 
clufion aux imaginations de l'Epopée ; on 
fe moquerait également d'un auteur qui em~ 
ploirait les Dieux du Paganifme, & de celui 
<jui fe fervirah de nos Saints : Vénus .& Ju- 
non doivent refter dans les anciens Poèmes 
grecs & latins: Sainte Geneviève, Saint De* 
nis , Saint Roch , ôc Saint Chriftophe , ne 
doivent fe trouver ailleurs que dans notre 
Légende. 

Les Italiens s'accommodent affez des 
Saints, & les Anglais ont donné beaucoup 
de réputation au Diable ;mais bien des idées , 
qui feraient fublimes pour eux, ne nous pa- 
raîtraient qu'extravagantes. Je me foùvien» 
que lorfque je confultai, Si y a plus de douze 
ans , fur ma Henriade feu M. de Malézieux , 
homme qui joignait une grande imagination 
à une littérature immenfe , il ine dit : Vous 
entreprenez un ouvrage qui n'eft pas fait 
pour notre nation, les français n'ont pas la 
tête épique. Ce furent fes propres paroles ,. 
& il ajouta , quand vous écririez auffi-bien 
que Meflieurs Racine êc Deipréa'ux , ce fe- 
ra beaucoup fi on vous lit. , 

C'eft pour me conformer à, ce génie fagé 
& exaft qui règne dans le fiecle où je vis ^ 

aue"j*ai enoifi un Héros véritable au lieu 
'un Héros fabuleux ; que j*ai décrit des 
guerres réelles , & non des batailles chimé- 
riques; que je n'ai employé aucune fiâioa 
ï 
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qui ne Toit une image fenfible de la vérité» 
Quelque chofe que je dife de plus&r cet 
Ouvrage , je ne dirai rien gue les critiques 
éclairés ne fâchent , 6c c'en à la Henriade 
feule à parler en fa défenfe ; & le temps feul 
peut déformer Tenvie* 



Fin de la Poefie Epique» 
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ARGUMENT. 

pESHI Ul rtuni nu Henri de Bourbon , Roi Je 
' Nararre, centre U Ligat , ayant déjà commtnct 
v le blocus de Paru , envoie ficrttttmtnt Henri dt 
Bourbon demander du ftcauri à Elifabech , Reins 
f Angleterre. Le Héroi rjfuit une remplie. Il rttl- 
rfie dons une Ijle , oiï un Vieillira Catholique lui 
jriiitfon changement de Religion, b pin artne- 
mtm au Trône. Difcrigtien de V Angleterre. & dt 
fin Gourtnumenr, 

mE chante ee Hkot , qui régni fut là} 
France, ■ ■ 
Et gat droit ie conduite & pu droit 
demiŒuirc; 

' . Qui pat le maillent ntmè epprit i 

gouverner; 
ïïtft turf loDj-tempi . Aie viinete Se pardonner , 
A 
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Et fut de Ces Sujet» le vainqueur & le pece* * 

Defcends du haut des Cieux , augnfte vérit*$ 
Repans fur mes Ecrits ta force & ta clarté ; . 
Que l'oreille de Rois. s'accoutume à t'entendit* 
C'eft à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre* 
C'eft à toi de montrer aux yeuxdei nation* , 
Les coupables eflèts de leurs divisons. r 

Pbcomment la di&orde a troublé nos Province? i 
Bis fes malheurs du peuple , & les faute* eTes^rihcêfJ 
Vftn* , parle ; & **il eft vrai que la fable amretofef "* 
3utà «es fiers accensm^lerûdouce-voix, - y 
$i (a main délicate orna ta t£te altiete , 
Si fon ombMtmbeiiit h* traits drta^kmief t { 
Avec moi fur te# pas permets-lui de marche* 

Pour orner tes attraits & non pour tes Cacher; 

• 

la) Valois régnait encore , & fer mains incertain^ 
De l'Etat ébranlé laiflaient flotter les rêne*: 
Les loix étaient fans forcée les «fcoiti «onfwrtl* $ 
Ou plutàcctt etfet Valois ne régnait plus* 
Ce n'était plus ce Prince environné de gloire ; 
Jfft) Aux combats dès l'en&nceinftruit par la vidoirf J 



M «kneilU^moideFfanee , Tonde* prineipau* 
ierfonnàges de ce Poème , y eft toujours nommé Ta- 
fois , nom de la branche Royaie dfcnt U était. ' 

mmimtn, fFoi<& )étsmtlfoi* d'Anjou, aval! 
flamande les Armées 4e Charles IX fon- ftere ^con- 
ire les Proteftans , & avait gagné à diX-huu «AS W WÇ 

mu* # J#we*r d««mcx»w^ 



tu** l'Europe en tremblant regardait Ici pcflgn>H 
ïfc qui de & patrie emporta ks regrets , . 
Quand du Nord étonné de fc* rectos fuprêmet^ 
Les peuples à (es pieds mettaient les dîadhntt» 
Tel brille au fécond sang , qui s'édipfe. au prenûtfï 
Il devint lâche I&i , d'intrépide guerrier ; 
Endormi fur le Trône au fein de la moleffii , 
Le poids J| fa Couronne accablait là taiblefle ; 
\é) Quéluro Saint-Maigrin , Joyeufe Ôc d'Efpernon* 
Jeunes voluptueux qui régnaient fous fon nom , 
D'un Maître efféminé cor ruateors politiques , 
Plongeaient dans les plaints (es langueurs létargfyiat*, 

Des Guifes cependant le rapide bonheur , 
Sur fon abaiflèment élevait leur grandeur ; 
Us formaient dans Paris cette Ligue fatale , 
De fa faible naiflance orgueillleufe rivale. 
I^es peuples aveuglés , vils efclaves des Grands ; 
Perfécu'taienr leur Prince , & fervaient des Tyrans» 
Ses amis corrompus bientôt l'abandonnèrent. 
- Du Louvre épouvanté Ces peuples le chaflerent* 
Dans Paris révolté l'Etranger accourut , 
ï dut périflàit enfin , lorfque Bourbon (i) parut* 

■ u 

(c) C'étaient les Mignon* de Henri HI. U s'aban- 
donnait avec eux à des débauches mêlées de fupecfti- 
don. Quel us rut tuf en duel , Saint-Maigrin futaflàûroé 
près du Louvre. V#jt\ les. remasqties fut Joyeufe ait 
xroifieme Chant» 

' (â) Henri IV , le Héros de ce Poème $ il eft appelle 
indifféremment Bourbon ou Henri. 
V niqah a Pau «a Beac*4e i j Décembre i$ss« 

▲ » 



Le le^tneux Bourbon , plan d'une ardeur guemerV} r 
A Ton Prince aveuglé vint rendre la lumière ; 
XI ranima fa force , il conduûit Tes pas 
Pe la boute à la globe , & des jeux aux combats; 
Aux^ramparrs de Paris les deux Rois s'avancèrent £ 
Rome s'en alarma , les Efpagnols tremblèrent. 
L'Europe intérefiée a ces fameux revers, r 

Sur cesrmurs malheureux avait les yeux Oinjtftifc 
»r -, 

On voyait dans Paris la difeorde inhumain* » 
Excitantaux combats 8c la^Ugue 8e Mayenne , >' l 
Eule peuple ôc l'Eglife j ôc du haut de ces tours» 
Pe la fuperbe Efpagne appellant Us fecours. „ 
Ce monftrê impétueux , fàngùinaire , inflexible ^ 
De Ces propres Sujets eft l'Ennemi terrible : 
Au x malheurs des mortels il borne Ces deûeins ; 
Le fang de Ton parti rougit fou vent Ces mains t 
Il habite en tyran dans les coeurs qu'il déchire: » 
Et lui-même il punit les forfaits qu'il infpire. 
Du côté du Couchant , près de ces bord fleuris » 
Où la Seine ferpehte en fuyant de Paris , 
Lieux aujourd'hui charrnans , retraite aimable cr-puref.. 
Où triomphent les Arts , où fe plaît la Nature , 
Théâtre alors Cinglant des plus mortels combats» 
Le Malheureux Valois raflèmblait fes fofdàts $ 
Là , font mille Héros fiers foutiens de la France^ 
Divifés par leur fecte ,• unis par la vengeance» 
Ceft aux mains de Bourbon que leur fort eft commit j 
En gagnant tous les cœurs , il les a tous unis. 
0n c ¥ t dit que l'armée à jto pouvoir towib, 
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tfe connaiflàit qu'un Chef , & n'avait qu'on* FgKfc. 

r 
t 

(e) Le père des Bourbons » du feîn des immortels 5 
Louis , fixait fur lui Ces regards paternels : 
Il présageait en lui la fplendeur de fa race ; . 

Il plaignait fes erreurs , il aimait Ton audace ; 
De 4à Couronne un jour il devait l'honorer $ 
Il voulait plus encore , il voulait l'éclairer. 

liais Henri s'avançait vers & grandeur Suprême i 

t. - - 

Far des chemins cachés inconnus à. lui-même : . 
louis du baux des Cieux lui prêtait Ton appui $ 
Mais il cachait le bras qu'il étendait pour lui , 
De peur que ce Héros , trop sûr de (à viaoire , 
Avec moins de dangetLn'eût acquis moins de gloirtV . 

Déjà les deux Partis aux pieds de ces rampâtes* 
Avaient plus d'une fois balancé les hazards ; 
Dans nos champs défolés le démon du carnage 
Déjà jufqu'aux deux mers avait porté fa rage • . 
Quand Valois â Bourbon tint ce trifte difeours , 
Pont fouvenc fes foupirs interrompaient le cours. 

Vous voyez à quel point le deftin m'humilie i 
Mon injure eft la vôtre , & la Ligue ennemie , \ 
Levant contre fon Prince un front ftditieux , 
Kous confond dans (à rage , & nous pourtuît tout 
deux i 



(t) Saint Louis , neuvième du nom , Roi deFro*- 
fe \ eft la tige dt 1* Brancha de* Bourbons. u 
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Paris nous méconnaît , Paris ne veut pour mattft» * 

Ni moi qui fuis Ton Roi , ni vous qui devez l'être | 

Us favent que les Loix , le mérite ôc le fang , 

Tout après mon trépas vous appelle à ce rang , 

JEt redoutant déjà votre grandetfr future , 

Du Trône où je chancelle , ils penfent vous exclure*" 

De la Religion (/) terrible en Ton courroux , 

le fatal Ànathéme eft lancé contre vous , 

Rome, qui fans foldats porté en tous lieux la guetté j 

Aux mains des îfpagnols a remis Ton tonnerre : 

Sujets , amis , parens , tout a trahi fa foi , 

Tout me fuit , m'abandonne , ou s'arme contre moî$ 

Et l'Efpagnol avide , enrichi de mes pertes, 

Vient en foule inonder mes campagnes défertes • 

Contre tant d'ennemis ardens à m'outr&ger ; 
Pans la France à mon tour appelions l'Etranger! 

(f) Henri IV, Roi de Navarre , avoit étéfôlemnel» 
lement excommunié par le Pape Sixte V dès l'an i j 85 , 
trois ans avant l'événement dont il eft ici queftion. 
Le Pape dans Ct Bulle l'appelle génération bâtarde & 
déteftablc de la Mai/on dt Bourbon , le prive, lui te 
toute la Maifon de Condé , à jamais de cous leurs Do- 
nnâmes & Fiets , & les déclaré fur-tout incapables Je 
Hiccédeç à la Couronne, 

Quoiqu'alors le Roi de Navarre & le Prince d> 
Condé nuTent en armes à la tête des Proteftans , 
Se Parlement toujours attentif à conferver l'honneur 
êc les libertés de l'Etat , fit comtre cette tulle les re- 
montrances les plus fortes , & Henri IV fit afficher 
dam Rome à la porte du Vatican , que Sixte-quint , 
Ibi-difant Pape , en avait menti , & que ç'cuic luj^ 
-' qui cwif Relique , Cr* 
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Des Anglais en fecrèt gagnez rilloftre Rcme. 
Je ai qu'entr'ettx àt nous une immortelle haine 
Nous permet rarement de marcher rétmlr , 
Que Londre eft de tout temps Pétmile de Paris. 
Mais après les affronts dont ma gloire eft flétrie , 
Je n'ai plus de fujets , je n'ai plus de patrie , 
Je hais , je veux p«nir des peuples odieux , 
It quiconque me venge eft Français à mes yeux. 
Je n'occuperai point dans un tel miniftere 
De mes fecrets agens la lenteur ordinaire! - 

Je n'implore que vous ; c'eft vous de qui la voix 
?eut,feule à mon malheur intérelfer les Rois. 
Allez en Albion ; que vocre renommée 
a parle en ma défeniè & m'y donne une açmée ; 
Je veux par votre bras vaincre mes ennemis ; 
Hais c'en de vos vertus que j'attends des amfr. 

îl dir , & le Héros , qui jaloux de Ta gloire , 
Craignait de partager l'honneur de la victoire , 
Sentie en l'écoutant une jufte douleur. 
H regrettait ces temps fi chers à Ton grand cœur , 
.Où , fort de fa vertu , (ans fecours } fans intrigue r 
f.ui (g) feul avec Condé fanait trembler la Ligue» 



(g) C'était Henri Prince de Condé , fils de Louis , tué 
à Jarnac. Henri de Condé était l'efpérance du parti 
Protestant. H mourut i Saint-Jean-4'Angély à l'âge 
«le trente-cinq ans, en if 85. Sa Femme Charlotte de 
jla Trimpuslle fut aceufte de là mort. Elle était groûe 
de trois mois lorfque ion mari mourut , fie acepuch* 
£x mois apcèj de Henri de Çondé II du nom , qu'une 

44 
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Mais SI felut d'un .maître accomplir les defieiail 
II fuipendit les loups qui paraient de Tes mains ; 
Et lai/Tant les lauriers cueillis fur ce rivage , 
A partir de ces lieux il força Ton courage $ 
Xes foldats étonnés ignorent Ton deflein , 
Et tous dt Ton retour attendent leur deftin. 
U marche. Cependant la Ville criminelle , 
Le croit toujours préfent , prêt a fondre fur elU$ 
Et fon nom qui du trône eft le plus ferme appui y 
Semait encor la crainte , & combattait pour lut* 

Déjà des Kenfiriens il franchit la campagne : 
De tous fes favoris , Mornay feul l'accompagne »* 
Mornay (h) fon confident , mais jamais fon flatteur f* 
Trop vertueux Soutient du parti de l'erreur , 

tradition populaire & ridicule fait naître treize moi* 
tprèsla mort de fon père. 

Larrey a fuivi cette tradition dans fon Hiftoire dm 
Louis XIV. Hiftoire où le ftyle , la venté de le boit 
fer» font également négligés. 

(h) Dupleflls Mornay , le plus vertueux & le plut 
grand homme du Parti Proteftant , naquit à Buy le 
5 Novembre if49» Il favait le Latin fie le Grec par- 
faitement , fie l'Hébreu autant qu'on le peut (avoir. ; 
ce qui était un prodige alors dans un Gentilhomme» 
Il fervit fa Religion fie fon Maître de fa plume fie de 
fon épéc. Ce fut lui que Henri IV , étant Roi de 
Kavarre , envoya à Elifabeth , Reine d'Angleterre. U 
n'eut jamais d'autres inft ruâions de fon Maître qu'un 
blanc- (igné. Il réuflît dans prefque toutes fes négo- 
ciations , parce qu'il était un vrai politique » fie non 
un intrigant. Ses lettres patient pour être écrites avec 
>ta*coup 4c force fie de (àgefle. 
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<Qui ugnalant toujours (on ïêie & là prudence à 
Sevrk également Ton Egjifc & la France. . 
Cenfeur des Courtifâns , mais à U Cour aimé » 
fier ennemi de. Home & de Rome eftimé. 

A travers deux Vochers , où la mer mugiflànte ; 
Tient brifer en courroux Ton onde blanchiflante , 
Dieppe aux yeidrTdu Héros offre Ton heureux Porc s 
Les matelots a t dents s'emprefiènt fur le bord : 
Les Vaiucaux fous leurs mains fiers iouverains de* 

ondes • i 

Etalent prêts à voler fur les plaine^ profondes : 
L'impétueux Borée enchaîné dans les airs , 
Àtt.%ifile du Zéphire abandonnait les mes*. 
On levé l'ancre » on part , on fuit loin de la terre j. ; 
On découvrait déjà les bords de l'Angleterre : 
L'aftre brillant du jour à f inftant Vobfcurcit ; 
L'air finie , le £iel gronde » & l'onde au loin mugit; 
Les vents font déchaînés fur les vagues émues * 
La foudre étincelante éclate dans les nues ; - 
£( le feu des éclairs , fie l'abyme des* flou , 
Montraient par-tout la mort aux pâles matelots* 
Le ijétos oju'aalégeait une mer en furie » 
Ne fonge en ce danger qu'aux maux de û patrie ; J 



mm 



Lorfqu'Hcnri IV eut changé de Religion , DupIeJfîs 
Ifomay lui fit de fànglans reproches U fe retira de & 
Cour. On l'appellait le Pape des Huguenot*. Tout ce 
qu'on dit de fon caxaOcrc da&s le Poème eft conjto; 
©eii^We, \ 

" • Ai 
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Tourné Cet yeux vers elle, & âamitèt grands defleih?| 
Semble accnfer* les vents d'atrêctr Tes deftins. 
Tel , le moins généreux aux rivages d^Epire , 
Xorfque de l'Univers il dityutak PBmpîre , 
Confiant fur les flots aux aquilons mutins , 
L» deftin de la terre > & celui âes Romains , 
Défiant £ la fois , 4c Pompée & Neptune , 
Céfar (i) â la tempête oppo&k fa fortune* 

• t 
Dans ce mime moment le Dréthde'IUmverl 

Qui vole Air les vents qui fouleve les mers* 

Ce Dieu dont U {pgeue ineffable & profonde » 

Forme » élevé le déttuit les empires du monde; 

De Ton wétte enflammé qui luit aii haut de Cita* 

Sur fe Hèto* Français daigna baiSer let'yeux. 

Il le guidait Iuj-mém* iTeftdoatte aux orafet 

De porter lé vaifïcàu vt* t ces prochains rivages ,' 

Où Jerfcy femble aux yeux fortir du fein des flot* 

IÀ conduit par le Cielabordâ le Héros. 

Non loin de ce- rivage , un bois fombr e- et tnUH 
quille , «• 

Sous àts ombragés Irais preftntt un doiix *Pyit% 



• (t> Jules*Céfer- étant-en- Eptredans la-VîUe^Apel- 
Jonie , aujourd'hui Cérès , s'en déroba fecretemenc » 
le s'embarqua fur la petite rivière de'BoIma, qui s*ap- 
pcllait alors l'Anhis. H Ce jetta fèul pendant la mue 
dans une barque â douzie rames , pour aller lui-même 
'«nefeher fes Troupes qu* étaient an Royaume de Na- 
zies, Il cfluya une futieufe gempêce. J^^r/PJùttr^ie* 
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Vû tâcher qui le cache à la fureur des flots , 
Défend aux aquilons d'en troubler le repos. 
Une grotte eft auprès , dont la (impie (ttu&ure 
Doit tous Tes ornemens aux mains de la nature» 
Va Vieillard .vénérable avait loin de la Cour 
Cherché la douce pai* dans cet obfcur (ejour. 
' aux humains inconnu , libre d'inquiétude , • 
C'eft-Ià* que de lui-même il faiïàit Ton étude ; 
C'eft-U qu'il regrettait Tes inutiles (ours , 
Plongés dans îes plaifirs perdus dans les amours.' 
Sur l'émail de ces prés , au bord de ces fontaines , 
Il foulait à fes pieds les panions humaine? : 
Tranquille , il attendait qu'au gré de Ces fouhaits 
La mort vînt i fon Dieu le rejoindre à jamais. 
Ce Dieu qu'il adorait , prit foin de fa vieilledè > 
U fit dins fon défert defeendre la fagefle : 
Et prodigue envers lui de hs t réfors divins , 
XI ouvrit â fês yeux le Livre des deftins. 

Ce Vieillard au Héros que Dieu lui fit connaître ; 
■bu bord d'une onde pure offre un feftin champêtre. 
Le Prince â ces repas était accoutumé : 
- Souvent fous l'humble toît du Laboureur charmé » 
r Ttfyant le bruit des Cours , & fe cherchant loi-mime ,* 
XI avait dépose l'orgueil du diadème. 

m . • " - ■ ■ 

U trouble répandu dans PEmpire Chrétien , 
Fut pour eux lé fujet d'un utile entretien. 
Mornay qui dans fa fe&e était inébranlable; 
JPîét'au 4U CàlvinifiÀc Uû appui i^oihaMé ; : 
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-Henri doutait encore & demandait aux d'eux j 
1 Qu'un rayon de clarté Tint dédllcr fes yeux. 
De tout temps » difait-il , la vérité ûcrée , 
Chez les faibles humains fut d'erreurs entourée* 
faut-il que de Dieufeul attendant mon appui , 
J'ignore les léntiers qui mènent jufqu'à' lui i 
Hélas ! un Dieu fi bon , qui de l'homme cft le maître?*/ 
En eût été feevi s'il avaic voulu l'être. 

De Dieu , dit le Vieillard , adorons les deûetsa 
fa ne l'accufons pas des fautes des humains. 
J'ai vu naître autrefois le Calviniûne en France : 
Faible , marchant dans l'ombre , humble dans ùl nai$ 
fance > 

Je l'aï vu (ans fupport exilé dans nos murs , 
S'avancer k pas lents par cent détours obfcurs. 
Enfin mes yeux ont vu du feîn de la pouffiere , 
Ce fantôme effrayant lever (à tête alriere ; 
5e placer fur le Trône , infulter aux mortels , 
Et d'un pied dédaigneux renverfer nos Autels. 

Loin de la Cour alors en cette grotte obfcure» 
De ma Religion je vins pleurer l'injure. 
Là , quelqu'efpoir au moins confole mes vieux jouts/jj 
Un culte fi nouveau ne peut durer toujours. 
Des caprices de l'homme il a tiré fon être : 
On le verra périr ainfi qu'on l'a vu naître. 
Les eeuvres des humains font fragiles comme eux* 
Dieu difDpe a fon gré leurs deflèins orgueilleux. 
JLui icui eft içujouii fiaWe. Sa yain noue ftalicf 



CHANT PREMIER. ij 

6e fa ûinte Cité ve ut laper l'édifice ; 
Lui-même e&afièrmit lei (acres fondement ; 
Ces fondemens vainqueurs de l'enfer & des tenir* 
C'eft à vous , grand Bourbon , qu'il & fera connaître; 
Vous ferea éclairé , puifque vous voulez l'être. 
Ce Dieu vous a choifi. Sa main dans les combats , 
Au Trône des Valois va conduire vos pas. 
Déjà (a voix terrible ordonne i la Victoire 
De préparer pour vous les chemins de la Gloire { 
Mais fi fa vérité n'éclaire vos elprirs , 
N'efpérez point entrer dans les murs de Paris. 
Sur-tout des plus grands coeurs évitez la faibleflê , 
ftfyez d'un doux poiibn l'anwrce enebanterefle» 
Craignez vos paffions , Se Cachez quelque jonc 
Réfifter aux plaiûrslc combattre l'amour* 
Enfin quand vous aurez , par un effort fuprême i 
Triomphé des Ligueurs , & fur-tout de vous-même > 
Lorfqu'èh un fiége horrible , 6c célèbre à jamais », 
Tout un peuple étonné vivra de vos bienfaits. 
Ces temps de vos Etats finiront les miferes » 
Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos pères» 
Vous verrez qu'un cœur droit peut efpérer en lui : . 
Allez , qui lui reflèmble eft fur de fon appui* . 

r 

Chaque mot qu'il difair était un trait de flamme 
Qui pénétrait Henri jufqu'au fond de fon ame. 
Il fe crut tranfporté dans ces temps bienheureux ^ 
OÙ le Dieu des humains converCût avec eux , 
Où la iirople vertu prodiguant les miracles , t 

CommajwUit à des Rois 1 te f cftiait dci PlA^ff/l 



Vtf LA HENR1ADB. 

Du Vainqueur (f) des Anglais il apperçoit la Tour* 
Plm loin , d'Elifabeth cft l'augiifte fejour, 
-Suivi de Mornay feul , il va trouver la Reine ; 
Sans appareil , fanrbruit , (ans cette pompe vaine p 
Dont les Grands , quels qu'ils foient , en foret foac 

épris , 
Mais que le vrai Héros regardé arec mépris* 
Il parle , fit tranchife eft fa feule éloquence. 
U^expofe en fecret les befoins de la France» 
Et jufqu'à la prière humiliant Ton coeur » 
Dans Tes fournirons découvre & grandeur. 
Quoi ; vous fervez Valois ? dit la Reine furprife i 
C'eft lui qui vous envoie au bord de la Tamûe l 
Quoi ! de Tes ennemis devenu prote&eur , 
Henri vient me prier pour fon persécuteur ? 
Des rives du Couchant aux portes de l'Aurore i 
De vos longs différends l'Univers parle encore i 
Et je vous vois armer , en faveur de Valois , 
Ce bras , ce même bras qu'il a craint tant de fois l 
Ses malheurs , lui dit-il , ont étouffé nos haines , 
Valois était efclave , il brife enfin lès chaînes ; 
plus heureux , û toujours aûuré de ma foi , 
Il n'eût cherché d'appui que fon courage & moi* 
Mais il employa trop l'artifice & la feinte ; 
U fut mon ennemi par faiblcfle & par crainte v 
y oublie enfin (à faute , en voyant fon danger $ 

(1) La Tour de Londre eft un vieux Château, bit* 
fiU de la Tamife pat Guillaume Je Conquérant , RM 
fUNoimiûfle, 



CHANT PREMIER. jjr 

7e l'ai vaincu » Madame , & je vais le venger* . , v 
Vous pouvez , grande Reine » en cette jufie guerre , ; 
Signaler à jamais le nom de l'Angleterre , 
Couronner vos venus , en défendant nos droits , J , t 
Et venger avec moi la querelle des Rois» 

» 
ElUàbeth alors avec impatience ; 

Demande le récit des troubles de la France ; 

Veut (avoir quels reûorts , & quel enchaînement ( 

Ont produit dans Paris un fi grand changement s 

Déjà , dit-elle au Roi , la prompte renommée 

De ces revers fanglans m'a Couvent informée 5 

Mais fa bouche indifc'rete en fa légèreté, 

Prodigue lé menfonge avec la vérité. 

J'ai rejette toujours ces récits peu fidellès, * 

Vous donc , témoin fameux de ces longues querelle* j 

Vous , toujours de Valois le vainqueur ou l'appui , 

Expliquei-nous le nceud qui vous joint avec lui» 

Daignez développer ce changement extrême; 

Vous feul pouvezjparler dignement de vous-même* 

Peignez-moi vos malheurs ». & vos heureux exploita* 

Songez que votre vie eft la leçon des Rois, 

m 

Hélas ! reprit Bourbon , faut-il que ma mémoire 
Rappelle de ces temps la malheureufe hiftoire 1 
Plût au Ciel irrité , témoin de mes douleurs , 
Qu'un éternel oubli nous cachât tant d'horreurs ! 
Pourquoi demandez-vous que ma bouche raconte 
Des Grinces de mon fang les fureurs 9c la honte $ 
H9A coeur, frémit encore à ce feul fouvenir ; 



tt LA HEXR1ADS. 

Mail TOtM-nnI'orioanra, je «il TOU*»btir| 
Gn autre cd ton» parlant , pourrait tvet. adrttt» 
Bfguifeî leuri fbrfaiti , tïcn(W liai faibldTo. 
liai* ta vain artifice cft pc a ait pour mon corac 
£ je parle m SoltUi alorayu iabn fl an c K. 




LA 

H E N R I AD E- 



assssBs 



sss 



3C5 



CHANT S ECO N D. 

m 

ARG U'M-ENT. 

* 

H en m. ie, G*ai{d raconte à laUeine EltfaheU 
VHiftttrt dis malheurs de la France : il remonte 
à leur origintj 6* entre ions le détail des majjacrej 
de là Saint BartheUmi. 

El NE .J'exccs des maux où la Franc* 

eft livrée , ■ m 
Eft d'autant plus aflreux , que leur fourif 
eft facrée. 

G'eft la Religion , dont le zèle inhumain 
Mec a cous las Français les armes à la main. 
ip) Je ne décide point entre Genève & Rome» 




{a) Plufieurs Hiftoriens ont peint Henri IV flottas* 
«irre les deux Religions. On le donne ici pour un 
homme d'honneur , tel ouf il était : cherchant de bon- 
ne foi à s'éclairer ; ami de la vérité ; ennemi de la per- 
^«ti<»ilcde^«iUuni»^flMP*rHOUcouilf« crotv* 



ao LA HENRI AD E. 

Pc quelquftoom divin que Itur parti Ici nomme) " 

J'ai vu des deux côtés la fourbe & la fureur j 

Et fi la perfidie eft fille de l'erreur 5 ^ 

Si dans les différends où l'Europe fe plonge , 

Xa trahifon , le meurtre eft le fceau du menfongé ; * 

L'un & l'autre parti cruel également , 

Ainfi que dansée crime , eft dans l'aveuglement. 

Four moi qui , de l'Etat embraflam h d&ètîfe « 

laiflai toujours aux Cteux le foin de leur Vengeance j 

On né m'a jamais vu , furpaflant mon ponve*£ « \r 

D'une indiferete main profaner l'encenfoir : 

Et périfle à jamais l'affrelife politique* ' * k ^ 

Qui prétend Air les coeurs un pouvoir despotique , 

Qui veut le fer en main convertir les mortels , 

Qui du fang hérétique arrofe les Autels , r 

Et fuivant un faux zèle ou l'intérêt pour guides » , 

|ïe fert un Dieu de paix que par des homicides. 

* Plat a ce Dieu puiflânt , dont je cherche la Lot» 
"" Que la Cour de Valois eût penté comme moi ! 
tfais 1* un fie l'autre Guife (b) ont eu moins de fcrupule*' 

(b) Erançois , Duc de Guife , appelle communément' 
alors le Grand Duc de Guife , était pefe du Balafré. 
Ce fut lui qui , avec le Cardinal fon frère , jecta les 
sondemens de la Ligue. Il avait de très-grandes qua- 
lités qu'il faut bien fe donner de garde de confondrp 
Avec la venu. 

Le Préfident de Thon , ce grand Hiftorien , rapport 
te que François de Guife voulut Élire aflàmner Antoine 
de Navarre , père d'Henri IV , dans la Chambre de 
ftançofeU, ÛaYaiïCPgagécejeAtticRoièpfcaKItrj 



^Ees Chefs ambitieux , d'un peuple trop crédule , 
Couvrant leurs intérêts de l'intérêt def Cieux » 
Ont conduit dans le piège un peuple furieux » 
Ont armé contre nïbi & piété cruelle , ' 

J'ai vu nos citoyens s'égorger avec zèle ; 
Et la flamme à la main courir San» les combats ; 
Pour de vains argument qu'ils ne comprenoient pat { 
Vous cQnnaiucrtle peuple £c Caves ce qu'il ofe , » 

Quand du Ciel outragé penfiuic venger la caufc 
Les yeux ceints du bandeau de la Religion » 
Il a rompu le fteik de la IbumutiOB. 
Vous le fàvez » Madame , 6e votre prévoyance » A 
Etoufla dè> longtemps ce mal en (a nainance* - 
L'orage en vos Etats à peine était ifermé , 
Vos foins Savaient prévu , vos venus l'ont calmé t 
Vous régnez , Londre <c) cft libre t fie vos loix florifla*» 
tes. 



ce meurtre. Antoine de Navarre avait le cœur hardi » 
quoique 1'efprit faible. U fut informé du complot, fie 
nç lauta pas d'entrer dans la Chambre où on devait 
l'aflanmer. S'ils me tuent , die- il à Reinfy , Gentil- 
sUhomme à lui , prenez .ma chemife toute langlan'te ; 
portez-la à mon fils fie d ma femme , ils liront dans 
mon fàng cequ*ils doivent faire pour me venger. Fran* 
fois II n'ofa pas , dit M. de Thou , fe fouiller de ce 
crime , fie le pue de Gtrife , en forant de la Chambre, 
s'écria : ( Le pauvre* Roi que nous avons ï ) 

(c) M. de Caftelnau , envoyé de France auprès de la 

Berne Elifabech » parle ainfi d'elle : ' «Wf^ 

V» Cette Princefiè avaic toutes les grandes qualités qui 

a» font requifeS pout régner heureufement. On pour- 

•a rait dire de fon régne et qui advint au temps d'Àu* 



a* TA HÊXJtîÀDt^ 

Médicsr a ûM dm routes dânetcmet. " 

Peut-être que feflfible à ces tâftes récfei ; 
Vous me demanderez quelle était Médîtis. 
Vous l 'apprendre* du moins d'une bxmcheiftgéimar 
Beaucoup en ont parlé , «nm.peu Font bien connu» £ 
Peu drfon «but pcafiArd on» fondé ks*epiis. 
Pour moi nourri vingt ans à k Cour de Ce* fils* 
Qui yingt «as (bus fer pas vis les otages- nattât + 
J'ai trop à mes petits -appris à la c oa ntfcj* . 



Son époux expirant dans 1a sieur de atrjouf»; 
A ton ambition latuatt mt libre conta» • 
Chacun de Ce» entant nattai £t m ùt tutelle (d); 
Devint fon ennemidèr gu ? H régna tant dk. 
Ses maint autour d* Trône avec confunea^ . 
Semaient la jaleufttf & ladivifion : 
Oppoftnt uns relâche avec trop de prudence ; . 
tes Qiûfes (e) aux Çondés , & la France £ la France J^ 
Toujours prête d s'unir avec fes ennemis , 
Et changeant d'intérêt , de rivaux & d'amis : 

a> gufte » tarante le Temple 4c Janui fut terme » 6cn 

(d) Catherine de Médicis Ce brouilla avec ion itlt 
Charle* IX fur la fin de la vie de ce Prince y 9c enâttt» 
avec Henri HL Elle avale étérfi onvertemenc ntecoat* 
tente du gouvernement de Francoitf &, qu'on rayais) 
foupçonnée , quoiqu'injudemént , d'avoir hicélarmotfc 
de ce Roi, 

(e) Dan* les Mémoires de la nlgue on arcntVe wnê 
lettre de Catherine de Médicis aa Prince de Ceadé'» 
par laquelle el&ie remercie d'avoir pmlet amer conç 
«et* Cour» 



£fclare (f)4n pUînet »*n*it moine qnVmbitiiiifcg 
InfidcUc fe) i & fcdc, & ftsptrftitiett* (4). 
Fofictbnt en im mot , pour n'en pat dire plus £ 
I*ea détente de fou fexe > &<peu de fo vertus* 
£* mot m'eft échappé , pardonnez m» franchise t 
Pans ce fore après tout , vont n'êtes point comprifief] 
L'augufte EHiâbeth n'en a que les appas : 
ht Ciel qui tous forma pou* régir des Eues , 
Vpus&ît kmcd'ex erapleà tons tans quenoos fomme% 
Et l'Europe roi» compte an rang des plut grands koàjf 



Déjà François second , par us fou imprévu « 
Avait rejoint éoaperea» tombeau ^défendu: t . „ 
fainfé entant , qui de Guife adorait ]es caprice** 
Ex, dont on, ignorait Jet retins Se lu vices» 

Ckarlet plus jeune encore avait le nom de Roi t 
|f évfticis régnait feule > on tremblait fout fa loi» 
D'abord fa politique afiurait 4â pùîflànce » 
Semblait d'o» fils <doeileéterni serl'enftnce* 
fia main delà difeorde allumant lt fkmben*; 



m* 



if) EUe fut acculée «Pavnie en de* intrigues a*ec 1er 

HSdame eV Chartres mort à la BaftiUe, le avec ut) 
OcnriUionmK Breton nommé Mofcouet. 

t$) Quand cUe crut la baeaiifc de Dreux perdu* , ai 
JeeFtoteftans vainqueurs : ( Ebbien, dit-elle , nouf 
prierons Dieu en Français. ) , 

fMElfc était afleïfcébie pour croire a* la Magie* 
l<nwmlaTatiftia«qurojisfOuv«apté*û»ot«, . > 



#*. 



Marqua par cent combats fon empire nottveaâ I 
Elle arma lé courroux de deux fe&et rivale* : 
Preux ( î ) qui vit déployer leurs cnfeignes tatalety 
Fut le théâtre affreux de leurs premiers exploits : 
le vieux Montmorcnci (h) près du tombeau des Roif jp 
t>*un plomb mortel atteint par une main guerrière , 
De cent ans de travaux termina la carrière. 
Guife ( l ) auprès d'Orléans mourut aûamné. 
lion père < m ) malheureux , à la Cour enchaîné » 
Trop faible , & malgré lui servant toujours la Reine * 
Traîna dans les affronts là fortune incertaine $ 
Et toujours de fa main préparant Tes malheurs * 
Combaoû & mourut pour fopcrftaiscurs. 

iCondf 



(î) La bataille deDreux fut la première bataille ran- 
gée «qui fe donna, entre le parti Catholique & le patrf 
Proteftant. Ce rut en 1 1 fi» 

(h) Anne de Monunorenci , homme opiniâtre & 
Inflexible , le plus malheureux Général de fon temps 9 
tait prifonnier à Pavie te à Dreux, battu à Saint Quen- 
tin par Philippe n. fut enfin bleffe à mort i la bataille 
de Saint Denis par un Anglais nommé Stuart , le mê- 
ipe qui l'avait pris à la bataille de Dreux. 

{D C'eft ce même François de Guife , cité ci-deûus» 
Jànieux par la défenfe de Metz contre Charles-Quint. 
Saffiégeait les Proeeftans dans Orléans en i j tfj , lors- 
que Poltrot-de-Méré , Gentilhomme Aogoumois , le 
tua par derrière d'un coup depiftoJet chargé de trois 
balles empoisonnées. U mourut â Pige de quarante* 
quatre ans , comblé de gloire & regretté des Catholi- 
ques, 

(m) Antoine de Bourbon, Roi dé Navarre , part 
aVHenrî VI. était un efprit faible U indécis, il quitta 

h 



CHANT SECOND. Vf 

Conàè(H) qui vit en moi Je feul fils de Ton frète , 
M'adopta, mefervit & de maître & de père ; 
Son camp tut mon berceau ; li , parmi les guerrier* , 
Nourri dans la fatigue à l'ombre des lauriers » 
De la Cour avec lui dédaignant l'indolence , 
Ses combats ont été les jeux de mon enfance* 
O plaines de Jarnac ! 6 coup trop inhumain ! 
Barbare Montefquiou , moins guerrier qu'aûaûln , 
Coudé déjà mourant , tomba fous ta furie. 
J'ai vu porter le coup , j'ai vu trancher fa vie : 
Hélas! trop jeune encor, mon bras, mon faible bras 
Ne put ni prévenir ni venger fon* trépas. 

* 

Le Ciel qui de mes ans protégeait la fàibleflê, 
Toujours à des Héros confia ma jcuneiïè. 



la Religion protestante ou il était né , dans le temps 
que fa femme renonçard la Religion Catholique. Il ne 
ait jamais bien de quel parti ni de quelle Religion il 
était. IÎ fut tué au (iége de Rouen , où il fervait le 
Parti des GuHes qui l'opprimaient , contre les Protef- 
tans qu'il aimait. Il mourut enijft. au même âge; 
que François de Guife. 

( n) Le Prince de Condé dont il eft ici queftion / 
était frère du Roi de Navarre , & oncle d'Henri IV. II 
fut long-temps le Chef âet Proteftans , & le grand 
ennemi des GuHes. U fut tué après la bataille de Jar- 
nac par Montefquiou , Capitaine des Gardes du Duc 
d'Anjou ( depuis Henri III. ) Le Comte de Solfions , 
fils du mort , chercha par- tout Montefquiou & fespa*. 
rens , pour les facrifiçr i fa vengeance. 

Henri IV. était à la journée de Jarnac > quoiqu'il 

B 



*& LA HENR1ÂDE. 

Coligny (o) de Condé le digne fuccefleur , 
De moi , de mon parti devint le défenfeur * 
Je lui dois tout, Madame , il faut que je Pav/Ouej 
Et d'un peu; de vertu fi l'Europe me loue , 
Si Rome a fou vent mémeeftimé mes exploits , 
C'eft à vous , ombre itluftre , £ vous que je le dois» 
Je «aidais Coup Tes yeux , & mon jeune courage v 
Fit long- temps de la guerre un dur apprenthlâge : 
31 m'inftruifait d'exemple au grand art des Héros ; 
Je voyais ce guerrier, blanchi dans les travaux , 
Soutenant tout le poids delacaufe commune , 
E« contre Médicis , 6c contre la fortuné , 
Chéri dans Ton parti , dans l'autre refpefté : 
Malheureux quelquefois , mais toujours redouté s 
Sayant dans les combats , favant dans les retraites , 
Plus grand, plus glorieux , plus craint dans fes délai* 

Que Dunois ni Gafton ne l'ont jamais été 
Dans le cours triomphant deioor profpérité. 

Apres dix ans entiers de fuccès & de peste* , 
Médicis qui voyait nos campagne+couvtztdf 
P'un parti senaiflant qu'elle avait cru détruit , 



n'eut pas quatorze ans» ôc il remarqua, les fautes qui 
Urenr perdre la bataille* . 

(o) Gafpard de Coligny , Amiral de France » fils 
de Gafpard de Coligny» Maréchal ^le France, & 
de Louife de Monrmorenci , feeur du Connétable , 
né à Chitillon le ié Février 15 1 tf ♦ 

Vcyt\ les Remarques fuivances. 



CHANT SECON&. Vf 

Laffe enfin de combattre te de vaincre fans fruit, 
Voulut ans plus tenter Jes efforts inutiles , 
Terminer d'un feu! coup les difeordes civiles : ' 
La Cour de fes faveurs nous offrit les attraits , 
Et n'ayant pu nous vaincre on nous donna la paix. 
Quelle paix , jufte Dieu ! Dieu vengeur que j'atteftt , 
Que de fang arrofa fon olive funefte ! 
Ciel ! faut-il voir ainfi les maîtres des humains f 
Du crime à leurs fujets* applanir les chemins* 

Colignydans fbn cœur à fon Prince fidèle , 
Aimait toujours Ja France en combattant contr'cllej 
II chérit , il prévînt l'heureufe occafion , 
Qui femblait de- l'Etat aflurer l'union. 
Rarement un Héros connort la défiance : 
Parmi fes ennemis il vint plein d*a(Turance , 
Jufqu'au milieu du Louvre il conduifit mes pas. 
Médicis en pleurant me reçut dans Tes bras , 
Me prodigua long-temps des tendreûes de mère» 
AfluraColigny d'une amitié fîneere , 
Voulait par fes avis fe régler déformais , 
L'ornait de dignités' , le comblait de bienfaits , 
Montrait k tous les miens , feduits par rcfpérance , 
Des faveurs de fon fils la flatteufc apparence. 
Hélas ! nous efp étions en jouirpftïs long-temps. 

Quelques-uns foupçennaiePt ces perfides préfens , 
Les dons d'un ennemi leur fosblaicnt trop à craindre, 
Plus il fe défiaient , plus le Roi iavait feindre : 
Dans l'ombre du fecrert dt puis peu Médicis 

B * 
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A la fourbe , au parjure avait forme fon fils t 
Façonnait aux forfaits ce cœur jeune & facile $ 
Et le malheureux Prince à Tes leçons docile » 
Par Ton penchant féroce à les fuivre excité » 
Dans fa coupable école avait trop profité. 

Enfin pour mieux cacher cet horrible myftere , 
Il me donna fa faut , (p) il rn appel la fon frère* 
O nom qui m'as trompé , vains fer mens , noeud fatal 2 
Hymen qui de nos maux fut le premier fignal ! ' 
Tes flambeaux que du Ciel alluma la colère , 
Eclairaient à mes yeux le trépas de ma mère. 
Je (ç) ne fuis point injufte &ç je ne prétends pat 
A Médicis encore imputer fon trépas ; 
J'écarte des foupçons peut-être légitimes , 
Et je n'ai pas befoin de lui chercher des crimes. 
Ma mère enfin mourut. Pardonnez à des pleurs 
Qu'un fou venir fi tendre arrache à mes douleurs. 
Cependant tout s'apprête , ôcj'heurc eft arrivée 
Qu'au ratai dénouement la Reine a réfervee. 

Le fignal eft donné fans tumulte ftc fans bruit. 



(f>) Marguerite de Valois , fotur de Charles IX. fut 
mariée à Henri IV. en 1 571- , peu de jours avant les 
xnaûacres. 

(ç) Jeanne d'Albret » mère d'Henri IV. attirée à 
paris avec le refte des Huguenots , mourut prefque fu- 
bitemenc entre le mariage de fon fils & la Saint Bar* 
thetemi ; mais Gaillard fon Médecin, 5c Defnœuds. 
fon Chirurgien , Proteftans paifionnés , qui ouvrirent 
fon corps » n'y trouvèrent «ucuae marque de poifoft» 



CHANT SECOND. 79 

C'était a la faveur des ombres de la noie j 
(r) De ce mois malheureux l'inégale courriere , 
Semblait cacher d'effroi fa tremblante lumiece; 
. Coligny languirait dans les bras du repos » 
Et le fomracil trompeur lui verfait fes pavots. 
Soudain de mille cris le bruit épouvantable * 
Vient arracher Tes fens à ce calme agréable : 
Il Ce levé , il regarde , il voit de tous côtés 
Courir des aflatiins à pas précipités. 
Il voit briller par- tout les flambeaux & les armes; , 
Sqn Palais embraie , tout un peuple en alarmes» 
Ses ferviteurs fânglans dans la flamme étouffes , 
Les meurtriers enfouie au carnage éthaufrts , 
Criant à haute voix ; «Qu'on n'épargne pcrfbnne ; 
n C'eft Dieu , c'eft Mcdicis , c'eft le Roi qui l'ordon* 

ne; » 
Il entend retentir k nom de Coligny. 
U apperçoitdeloin le jeune Teligny (s) » 
Tel jgny dont l'amour a mérité fa fille , 
L'eipoirdefon, parti l'honneur de fà famille, 



■ft—t. 



0) Ce fut la nuit du x; au 14 Août, Fête de Saint 
Barthelemi, en 1571, que s'exécuta cette fanglante 
Tragédie. 

L'Amiral était logé dans la rue Betizi , dans une 
maifon qui efl à préfent une Auberge appellée l'Hôtel 
S. Pierre > où on voie encore fa chambre. 

(i) Le Comte de Teligny avait époufë il y avait dix 
mois la fille de l'Amiral. Il avait un vifage fi agréable 
& fi doux y que les premiers qui étaient venus pour le 
tuer , s'étaient laides attendrir à fa vue 5 mais d'autres 
plus batbarcs le maflacrerent. 
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Qui faoglant , déchiré , traîné par desfoldats ; 
Lui demandait vengeance , U lui rendait les bras* 

Le Héros malheureux , fans armes , fans défenfei 
Yoyant qu'il faut périr , & périr (ans vengeance , 
Voulue mourir du moins comme il avait vécu » 
Avec toute fa gloire & toute fa vertu* 

Déjà des afla/ïms la nombreufe cohorte , 
Du falon qui l'enferme allait brifer la porte , 
Il leur ouvre lui-même ,& fe montre à leurs yeux» 
Avec cet œil ferein , ce front majeltueux , 
Tel , que dans les combats , maître de fon courage*. 
Tranquille , il arrêtait oupreflait le carnage. 

À cet air vénérable , à cet augufte afpeo* ; 
Les meurtriers furpris font faifis de refpeft j 
Une force inconnue a fufpendu leur rage. 
Compagnons , leur dit-il , achevez votre ouvrage; 
Et de mon fang glacé fouillez ces cheveux b!aaci* 
Que le fort des combats re/peâa quarante ans : 
Frapez »ne craignez tien , CoJigny vous pardonne , 

Ma vieeff peu de chofe , & je vous l'abandonne 

J'cuffc aimé mieux la perdre en combattant pour 

vous.... 
Ces tigres a ces mots tombent a fes genoux : 
L'un faifi d'épouvante abandonne fes armes , , 
L'autre emSrafle fes pieds , qu'il trempe de fes larmes, 
Et de fes afla/fins , ce grand homme entouré , 
Semblait un Roi puifiànt par fon peuple adoré. 



* ! 
.'J 
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(t) Befme qui dans la cour attendait fa victime » 
Monte , accourt indigné qu'on diffère Ton crime. 
Des aflaûlns trop lents H veut hâter les Coups. 
Aux pieds de ce Héros , il les voit trembler tous. 
A cet objet touchant lui feul eft inflexible 5 
Lui feul à 4 la pitié toujours inacceffible » 
Aurait cru faire un crime & trahir Médicîs , * 
Si du moindre remords il fe fentaitiùrpris. 
A travers les foldats il court d'un pas rapide ; 
Coligny l'attendait d'un yifage intrépide; 
Et bientôt dans Je flanc ce monflre furieux • 

F 

Lui plonge Ton épée , en détournant les ydux , 
De peiir que d'un coup d'œil cet augufte vifage ; 
Ke fît trembler fon bras , & glaçât fon courage* 

Du plus grand des Français , tel fut le trifte (ott$ 
On l'infulte , («) on l'outrage encore après fa mort. 
Son corps percé de coups , privé de tëpulture, 
Des oiièaux dévorant fut l'indigne pâture $ 



(r) fcefme était un Allemand , domeftique de lamaî- 
fon de Guife. Ce mi (érable étant depuis pris pas les 
Proteftans » les Rochellois voulurent racheter pour le 
Étire écarteler dans leur place publique ; mais il fuc 
tué par un nommé Bretan ville. 

(u) On pendit l'Amiral de Coligny par les pieds 
avec une chaîne de fer , au gibet de Monfaucon. Char* 
les IX. alla avecfa Cour jouir de ce fpe&acle horrible* 
t£n des Courtifans dîfant que le corps de Coligny fen» 
tait mauvais, le Roi répondit comme Vhellius : ( Le 
corps d'un ennemi mort fent toujours bon. ) 

Les Proteftans prétendent que Catherine de Mcdi- 

B * 



• 1 
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Et l*onporta fa tête aux pieds de Médici* > 
Conquête digne d'elle & digne de Ton fils. 
Médiat la reçut avec indifférence , 
Sans paraître jouir du fruit de (à vengeance , ' 
Sans remords , (ans plaifir , maîteefie de Ces Cens , ' 
Et comme accoutumée à de pareils prêtais. 

Qui pourrait cependant exprimer les ravages , 
Dont cette nuit cruelle étala les images ! 
la mon de Coligny , prémices des horreurs , 
N'était qu'un faible eflài de routes leurs fureurs; 
D*un peuple d'aflkûras les Troupes effrénées » 
Far devoir & par zèle au carnage acharnées , ' 

Marchaient le fer en main , les yeux érîncelans : 
Sur les corps étendus de nos frères fànglans. 
Guife (x) était à leur tête , & bouillant de colère i 
Vengeait fur tous les miens les mânes defon père. 
Ne vers , (y) Gondi, ({) Ta vanne , (aa) un poignard à 
la main , 

cis envoya au Pape la tête de l'Amiral. Ce faitn'eft 
point aûuré : mais il eft fur qu'on porta fa tête à la 
Reine avec un coffre plein de papiers , parmi lefquels 
était l'hiftoire du temps écrite de la main de Coligny. 

(x) C'était Henri Duc de Guife, furnommé le Ba- 
lafré, fameux depuis par les Barricades , te qui fut tué 
à Blois : il était fils du Duc François , auaûlné par Pol- 
rroc. 

(y) Frédéric de Gonrague de !a Maifon de Mantoue • 
Duc de Nevers , l'un des Auteurs de US. BarrhelemL 

([) Albert de Gondy , Maréchal de Retz , favori de 
Catherine de Mtdicis. 

(aa) Gafpard de Ta vanne, élevé Page de François I. 
U courait dans les rues de Paris (a nuit de la S. Barthelc- 
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, Echauffaient les transports de leur zèle inhumain , 
Et portant devant eux la lifte de leurs crimes , 
Les conduiraient au meurtre 6c marquaient les victi- 
mes. 

Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris» 
Le fàng de tous cotés ruifTelant dans Paris , 
Le fils aflâfime' fur le corps de Ton père , 
Le frère avec la fœur , la fille avec la mère , 
Les époux expirans fous leurs toits embraies , 
Les enfàns au berceau fur la pierre écrafés : 
Des fureurs des humains c'eft ce qu'on doit attendre* 
Mais ce que l'avenir aura peine à comprendre , 
Ce que vous-même encore à peine vous croirez : 
Ces mon/Ires furieux de carnage altérés , 
Excités par la voix des Prêtres fanguinaircs * 
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères ; 
Et le bras tout fouillé du fiing des innocens ,. 
Ofàient Offrir à Dieu cette exécrable encens. 

O combien de Héros indignement périrent ! 
- Rend (bh) & Pardaillan chez les morts dépendirent , 



mi , criant : ( Saignez, faignez, la faignée cft aufll 
bonne au mois d'Août qu'au mois de Mai. ) Son fils 
qui a écrit des Mémoires , rapporte que fon père étant 
au lit- de la mort , fit une confeûlon générale de fa 
vie , & que le Confe fleur lui ayant dit d'un air éton- 
,né : Quoi ! vous ne me parlez point de la S. Barth«- 
lemi ? Je la regarde , répondit lé Maréchal , comme 
une action méritoire qui doit effacer mes autres pé- 
chés, 
ijbb) Antoine de Clermont-Renel , fe fàuvanç en. 

6 j 
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Et (ce) vous brave Guerchy, vousiàgcLavardis» 
Digne de plus de vie & d'un aucsc deftin* 
Parmi Ici malheureux que cette nuit cruelle 
Plongea dans la horreurs d'une nuit éternelle , 
Marfillac (44) & Soubifc (ee)au trépas condamnes» 
Défendent quelque temps leurs jours infortunés. 
Sanglans, percés de coups , & refpirant à peine , 
Jufqu*aux portes du Louvre , on les pouffe , on les 

traîne ; 
Ils teignent de leur fang ce Palais odieux , 
En implorant leur Roi , qui Us tiahit tous deux* 

, Du haut de ce Palais excitant la tempête a > 

Médicis â loiiir contemplait cette Fête $ 



chemire , fut maflàcré par le fil $ du Baron des Adret*, 
êc par Ton propre counn, Buflî d'Amboife. 

Le Marquis de Pardaillan fut tué à coté de lui. 

(a) Guerchy fe dt fendit long temps dans la rue, & 
tua quelques meurtriers avant d'être accablé par le 
nombre ; mais le Marquis de Lavatdin n'eut pas le 
temps de tirer Tépée. 

(dd) Marfillac , Comte de la Rochefoucaulc , étale 
favori de Charles IX. , U avait pafle une partie de~la 
nuit avec le Roi. Ce Prince avait eu quelque envie 
.de le fauver , 8c lui avait même dit de coucher dant 
le Louvre ; maïs enfin il le laifta aller , en difant : ( Je 
vois bien que Dieu Veut qu'il périiït. ) 

(ce) Soubifc portait ce nom » parce Qu'il avait épotr- 
fé l'héritière de la Maifon de Soubite. Il s*appellaie 
Dupont-Quellenec. Il fe défendit très-long- temps, & 
tomba percé de coups fous les fenêtres de la Reine. Les 
Dames de la Cour allèrent voir fon corps rjud & tout 
sanglant , par une curieuse barbare, digne de cetee 
.Cour abominable,- 
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Ses cruels Favoris d'un regard curieux , 
Voyaient ferfiots de (âng regorger fous leurs yeux^ 
Et de Paris en feu les ruines fatales 
Etaient de ces Héros les pompes triomphales. 

Que dis- je » 6 crime ! ô bout* ! ô comble 4e, nos 
maux ! 
Le (Jf) Roi , le Roi lui-même au milieu des bour- 
reaux , 
Pourfuivant des prQ&rits les troupe* égarées » 
Du (âng de Ces iujets fouillait Ces mains ocrées s 

?: ce même Valois que je fers aujourd'hui , 
e Roi qui par ma bouche implore votre appui 9 
Partageant les forfaits de foa barbare frère , 
A ce honteux carnage excitait & colère. 
Non qu'après tout Valois ait un cœur inhumain s 
Rarement dans le fang il a trempé fa main ; 
Mais l'exemple du crime afllégeait fa jeuneflê , 
Et ùl cruauté même était une faibltfle. 

Quelques-uns , il eft vrai /dans la foule èes morts. 
Du &r des atiâffîns trompèrent les efforts. 
De Caumont (gg) jeune enfant l'étonnante aventure* 



( f) J'ai entendu dire au dernier Maréchal de Tefïe f t 
qu'à avait connu dans fa jeunefle un Vieillard de qua- 
tre-vingt-dix ans, lequel avait été Page de Charles IX ,' 
& fui avait dit plufieurs fois , qu'il avait chargé lui- 
même la Carabine avec laquelle le Roi avait tire 
fur fes fujets Protcftans la nuit de la Saint Berthelemî. 

<gg) Le Caumont qui échappa à la Saint Berthele- 
mi , cftlc fameux Maréchal de la Force , qui vécut 

B« 
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Ira de bouche en bouche à la race future. 
Son vieux père accablé fous le fardeau dès ans ; 
Se livrait au fommeil entre Tes deux enrans , 
Un lit féal renfermait & les fils & le père. 
Les meurtriers ardens qu'aveuglait la colère , 
Sur eux i coups preftés m foncent le poignard : 
Sur ce lit malheureux la mort vole au hazard* 
L'Eternel en fes mains tient {èul nos deftinées , 
Il fait quand il lui plaît veiller fur nos années : 
Tandis qu'en Cei fureurs l'homicide, eft trompé , 
D'aucun coup » d'aucun trait Caumont ne fut frapé $ 
Un invifible bras armé pour fit défenfe , 
Aux mains des meurtriers dérobait fon enfance { 
Son père à fon côté fous mille coups mourant» 
Le couvrait tout entier de fon corps expirant; 
Le du Peuple & du Roi > trompant la barbarie , 
Une féconde fois il lui donna la vie. 

Cependant , que ftifâis-Je éa ces affreux momens ; 
Hélas ! trop allure fur la foi des fermens, 
Tranquille au fond du Louvre & loin du bruit des 

- armes, 
Mes fens d'un doux repos goûtaient encor les charmes* 



jufqu'à Tâge de quatre-vingt-quatre ans. 11 a laiflé 
ét$ Mémoires qui n'ont point été imprimés , & qui 
doivent être encore dans la Mai fon de la' Force, 
Il dit dans fes Mémoires , que fon père & fon frère 
furent maflàcrés dans la rue des Petits - Champs s 
mais ces circonftanccs ne font point du tout cfon* 
Utiles, 
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O nuit ! nuic e&oyable ! 6 sunefte fommcil * 
L'appareil de la mort éclaira mon réveil s 
- On avait maflàcré mes plus chers domeftiques , 
Le fang de tous cotés inondait mes portiques 5 
Et je Couvris les y pur que pour enviûger 
Les miens, que fur le marbre on venait d'égorger. 
Les aûaflins ianglans vers mon lit s'avancèrent , 
Leurs parricides mains devant moi fe levèrent» 
Je touchais au momens qui terminait mon fort , 
Je préfentai ma tête , & j'attendis la mort. 

Mais foit qu'un vieux reipeft pour le fang de leurs 

. maîtres, , 
Parlât encor pour moi dans le coeur de ces traîtres ; 
Soit que de Médicis l'ingénieux courroux > 
Trouvât poiir moi la mort, un fupplice trop doux 5 
Soit qu'enfin s'afiurant d'un port durant l'orage , 
Sa prudente fureur me gardât pour* otage 5 
' On réferva ma vie à de nouveaux revers , 
Et bientôt de fa part on m'apporta des fers. 

Coligny , plus heureux & plus digne d'envîé , 
Du mcùns en fuccombant ne perdit que la vie ; 
Sa liberté * fa gloire au tombeau le fuivit.... 
Vous frémi fiez , Madame , â Cet affreux récit; 
Tant d'horreur vous furprend ; mais de leur bar* 

batié 
Je ne vous ai conté que la moindre partie. 
On eût dit que du haut de fon Louvre- fatal , • 
Médicis à Ja France eût donné le lignai j 
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Tout imiu ï'trâ ; la mon fans téGftance 
Couvrit en "a moment la fate de la France. 
Quand un Roi rem le crime , il e(t trop obéi i 
Partent mille aliiffiw fon courroux fin ferw, 
Ec du fleuvei Fraoçaii la tau* enlànglantéei 
Ne ponaienr que Jet motu aux rnen epooraméf*. 



» 
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TROISIEME CHANT. 
A RGU M EN T. 

Le Héros continue VHifioire des Cuetres Civiles de 
France. Mortfunefte de Charles IX. Règne de Henri 
lîl. Son caraÛere* Celui du famé** Duc de Guxfe , 
connu fous le nom du Baltfré* Bataille deCoutras, 
Meurtre du Duc de Guife. Extrémités ou Henri IIU 
efi réduit. Mayenne eft le chef de la Ligue. TTÂumaH 
en efi le Héros. Réconciliation de Henri ÏIL &• dt 
Henri Roi de Navarre. Secours e^ue promet la Retnt 
Elifabeth. Sa réponfidHenri de Bourbon. 

V AN D 1* Arrêt de* deftins eut durant 

quelques jours , 
A tant de cruautés permis «a libre court, 
;^ Et que des aflaflins , fatigues <fc leur» 

crimes , 
Les glaives éroouffes manquèrent dç vi&imei ; 
Le peuple dont la Reine avait armé le bras > 
Ouvrit, enfin les yeux & vit fet attenta**» 




- \ 
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Aidmem ùt pitié fbccede à fà furie ; 
Il entendit gémir la voix de ùl patrie. 
Bientôt Charles lui-même en fut faifî d'horreur ; 
le remord dévorant s'éleva dans Ton cœur. 
Des premiers ans du Roi la fiinefte culture , 
N'avait que trop en. lui corrompu h nature ; 
Mais elle n'avait point ctoufl© cette voix , 
Qui jufques fur le trône épouvante les Rois. 
Far fa raere élevé » nourri dans Tes maximes , 
v XI n'était point , comme elle , endurci dans les cri« 
mes. 
Le chagrin vint flétrir la fleur dt Tes beaux Jours » 
Une langueur mortelle en abrégea le cours : 
Dieu déployant fur lui fa vengeance fcvcre , 
Marqua ce Roi mourant du fceau de fa colère ; 
Et par Ton châtiment voulat épouvanter 
Quiconque i l'avenir oferait l'imiter. 
Je le vis (a) expirant. Cette image effrayante ; 
A mes yeux attendris fembleétrç encor préfente. 
Son fang i gros bouillon de Ton corps élancé , 
Vengeait le fang Français par Ces ordres verfé $ 
Il fe Tentait frapé d*une main inviftble > -" 
Et le peuple, étonné de cette fin terrible , 
Plaignit un Roi fi jeune & fi-tôt rooiflonné , ~ 
Un Roi par lesmécbans dans le crime entraîné ; 



(a) Il fut toujours malade depuis la Saint Bàrthe- 
Jcmi , & mourut environ deux ans après , le trente 
Mai 1 574 » tout baigné dans Ton fang , qui loi ibccaic 
par les porcs. 
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Et donc le repentir permettait à la France ; 
D'un empire plus doux quelque taiblc efpérance. 

Soudain du fond du Nord au brute de ion trépas , 
L'impatient Valois accourant à grands pas , 
Vint faiûr dans ces lieux tout fumans de carnage , 
D'un frère infortuné le fanglant héritage. 

JLa Pologne ( b) en ce temps avait d'un commun 
choix , 
Au rang des Jagellons placé l'heureux Valois $ 
Son nom plus rédouté que les plus puifiàns Princes ; > 
Avait gagné pour lui les voix de cent Provinces. 
C'eil un poids bien peiànt qu'un nom trop tdt fa- 
meux : m ' 
Vataîs ne foutint pas ce Jsudeau dangereux, • 
(JRfi ne s'attende point que je le juftifie , 
Je lui peux immoler mon repos & ma vie , 
Tour , hors la vérité que je préfère a lui. 
Je le plains , je le blâme ', & je fiiis ion appui. 

Sa gloire avait pafle comme une ombre légère. 
Ce changement eft grand , mais il eft ordinaire. 
On a vu plus d'un Roi , par un trille retour, 
Vainqueur dans 1er combats , efclave dans fa Cour. 

t 

(b) La répuution qu'if avait acquife à JarnacSe 

à^MoncoAtour , foutenue de l'argent de la France , Pav 

- vait fait élire Roi de Pologne en 1573. Il fuccéda 

â Sigifmond II. dernier Prioco de la race des Ja» 

gelions» 
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Reine , c'eft dans f efprit qu'onvôtt le vrai courage» 
Valois reçut des Cicuxdes verras en partage* 
Il eft vaillant , mais faible , & moins Roi que Soldat» 
Il n'a de fermeté qu'en un jour de combat. 
Ses bonteux ferons flattant (on indolence , 
De fon coetir I leur gré gouvernaient l'ifKOoftaac* % 
Au fond de fon Palais avet lui renfermés , 
Sourds aux cris douloureux des peuples opprimés , 
Us diâatent par (à voix leurs volontés fimefte» , 
Des tréfors de la France ils diftlpaient les reftes É 
Et le peuple accablé pouflànt de Vains foupirs , 
GéfnU&itde leur luxe êc payait leurs plaiuxs. 

Tandis qnc fous le {««g de fes maîtres avides» 
Valois prenait IVcac 4u fardeau des fubfides, 
On vit paraître Guife , (c) & le peuple inconftane^ 
Tourna bien-rôt fes yeux vers cet aftre éclatant :P" 
Sa valeur , fes exploits , la gloire de fon père • 
Sa grâce , la beauté » cet beureux don de plaire,' 
Qui mieux que la vertu Tait régner Air les coeurs , 
Attiia'cnt tous les voeux par â^s charmes vainqueurs* 

Nul ne fut mieux que lui le grand art de (édujre? 
Nul fur fes panions n'eut jamais plus d'empire , 



_ (f) Henri de Guife , le Balafré , né en t f ?• » de 
François de Guife > & d'Anne dEft. I! exécuta le graftd 
projet de la Ligue » formé par le Cardinal de Lorrai- 
ne fon oncle , au Concile de Trente * 6c entamé par 
François fon perc. 
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Et ne Hit mieux cachet foin de» dehors trompeurs , 
Des plus vadet deflètr* les fomfoes profondeurs. 
Alcier , impérieux , mais foupk U populaire , 
Des peuples en puplk il plaignait la mifert , 
Dec efioit des impôts le fàrdeait rigoureux : 
' Le pauvre allait k voir , 8e retenait heureux 4 
U favait prévenir la timide indigence^ 
Ses bienfaits dans Paris annonçaient fapréfcnaes 
Il fe faifait aimer des Grands qu'il haïuaic? 
Terrible Se fans retour alors qu'il ofemak s 
Téméraire en (es voeux , fage%n fta artifices * 
Brillant par Tes vertus , & même par fef vices. 
Connaiuant le péril 0c ne redoutant rien ; 
Heureux guerrier, grand Prince, & mauvais ckoycn* 

Quand il eut quelque temps eflaye iâ puitiànce, 
Et du peuple aveuglé cru fixer Piaconûance* 
U ne fi cachantes , le vp* auvertemenc 
Du-rrdne de fon Roi brifer le fondement* 
ïl forma dans Paris cette ligue funeiie , 
«Qui bientôt de la France infeûatoue le reûe ; 
Monltre affreux, qu'ont nourri les peuples &lcs Grandi, 
Engrahle de carnage & fertile en Tyrani. 

La France dans fon fein vit alors deux Monarques : 
L'un n'en pofïédait plus que les frivoles marques $ 
L'autre portant par-tout Tefpérance & l'effroi a 
A peine avait befoin du vain titre de Roi, 

Valois fe réveilla du fein de fon ivrefle. 
Ce brait , cet appareil , ce danger quiieprcflt» , 
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Ouvrirent un moment ses yeux-appe&ntls*. 
Mais du jour importun Tes regards éblouît , 
Ne dHtingnetenc point au fort de la tempête , 
Les foudres menaçant qui grondaient fur (à tête: 
Et bientôt fatigué d'an moment de réveil , 
Las , & fe retenant dans les bras du fommesl , 
Entre Ces favori* » & par mis les déHces , 
Tranquille il s'endormit au bord des précipices. 

Je lui reftait encore , 9e tout prêt de périr , 
11 n'avait plus que moi qui pût le fecoûrir : 
Héritier après lui du trône de la France , 
Mon- bras Tans balancer s'armait pour û défenfe : 
.J'ofirais i fa faibleiîe un néceflaire appui j 
Je courais lefauver , Ou me peidreavcc lui. 

Mais Guife trop habile , & trop favant à nuire , 
L'un par l'autre en fecret fongeait i nous détruire. 
Que dîs-je '. il obligea Valois à fe priver 
De l'unique foutien qui le pouvait fauver. 
De la Religion le prétexte ordinaire , 
Fut un voile honorable â cet affreux myftere. 
Far (à feinte vertu tout le peuple échaune , 
Ranima fon courroux encor mal étouffe. 
H leur représentait le culte de leurs pères , 
Les derniers attentats des Sc&cs étrangères , 
Me peignait ennemi de l'Eglife & de Dieu : 
s* Il porte , difait-il , fes erreurs en tout lieu » 
9) Il fuit d'EHtâbeth les dangereux exemples , 
*> Sur vos temples détruits U va fonder fei temples , 
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» Vons verrez dans Paris tes Prêches criminels, ce 

Tout le peuple à ces mots rçembla pour fes Autel; 
Jufqu'au Palais du Roi l'alarme eneft portée» 
La Ligue t qui feignait d'enjêcre épouvante , 
Vient de la parc de Rome annoncer a ion Roi , 
Que Rome lui défend de s'unir avec moi. 
Hélas ! le Roi trop faible obéit fans murmure t 
Et lorfque je volais pour venger fon injure , 
J'apprens que mon Beau- frère , à la ligue fournis , 
S'uûiffaic , ppur me perdre » avec fes ennemis , 
De foldat* malgré lui couvrait déjà la terre , 
Et par timidité me déclarait la guerre. 

Je plaignis la faiblçfle , & fans riut ménager , 
Je courus le combattre au lieu de le venger. 
Delà Ligue , en cent lieux , Us Villes alarmées , 
Contre moi dans la France enfantaient des armées ; 
Joycufe , avec ardeur , venait fondre fur moi , 
Miniftre impétueux des fàibleftes du Roi. 
Guife dont la prudence égalait le courage , 
Difperfait mes amis , leur fermait JepaHage. 
D'armes & d'ennemis preflé de toutes parts , 
Je les défiai tous , & tentai Us hazards. 

Je cherchai dans Coutras cefuperbe Joyeufe» ' 
Vous (avez fa défaite , & fa fin malheureofc* 
Je /dois vous épargner des récits fuperflus. 

No» , je ©e reçois point vos modeftes refus ; 
Non , ne me privez point , dit Paugufte Princefle , 



"> » 
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D'un recic qui m'éclaire autant qu'il m'intérefïê^ 
N'oubliez point ce jour , ce grand jour de Coucras , 
Vos travaux , vof vertus , Jqycufc , & fon trépas. 
L'auteur de tant d'exploits doit feu! me les apprendre 
Et peut-être je fuis digne de les entendre. 
Elle dit. Le Héros, à ce difeours flatteur , 
Sentit couvrir Ton front d'une noble rougeur , 
Et réduira regret â parler de fa gloire, 
Ilfourfuivitainû cette fatale Hiftoirc : 

De tous les Favoris qu'idolâtrait Valois (<f) * 
Qui flattaient (à mollcffc & lui donnaient des Loue v 
Joyeufe né d'un fang chez les Français infirne , 
D'une faveur û* haute était le moins ind gne : 
U avait des vertus , & fi de Ces beaux jours 
La Parque en ce combat n'eût abrégé le cours , 
Sans doute aux grands exploits fon amc accoutumée j 
Aurait de Guifeun jour atteint la renommée. 
Mais nourri juïqu'alors au milieu de la Cour , 

(i) Anne , Duc de Joyeufe , avait époufé la foîur de 
la femme d Henri III. Dans fon Ambaflade à Rome 
SI fut traité comme frère du Roi. Il avait un coeur 
digne de ùl grande fortune. Un jour ayant fait attendre 
trop long-rems les deux Secrétaires d'Etat dansl'anti- 
/ chambre du Roi ,il leur en fie (es exeufes en leur aban- 
donnant un don de cent mille écus que Je Roi venait , 
de lui faire. Il gagna la bataille de Contras contre ' 
Henri IV. alors Roi de Navarre, le 10 Oûobre 1 187. 
On comparait fon armée à ceHe de Darius , te l'armée 
d'Henri IV , à celle d'Alexandre» Joyeufe fiit tué dans 
la bataille par deux Capitaines d'Infanterie nommés . 
Bordeaux ic Dcfcentiers. 
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D*ns le fein des plaifîrs , dans les bras de l'amour , 
Il n'eut à m'opofer qu'un excès de courage , 
Dans un jeune Héros dangereux avantage. 
Les ConraTans en foule attachés à Ton fort , 
Du fein âts voluptés s'avançaient à la mort. 
Des chiffres amoureux , gage* de leurs tendretfes , 
Traçaient fur leurs habits les noms de leurs maîtftuer: 
Leurs armes éclataient du feu des diamans , 
De leurs bras énervés frivoles ornemens. 
Ardens , tumultueux , privés d'expérience , 
1k portaient au combat leurfuperbe imprudence: 
Orgueilleux de leur pompe , te fiers d'un camp 

. nombreux * 
Sans ordre ils s'avançaient (f'un pas impétueux. 

D'un éclat différent mon camp frapait lrur vue. * 
Mon armée en Glence à leurs yeux étendue » 
N'offrait de tous cotes que farouches foldacs , 
Endurcis aux travaux , vieillis dans les combats., 
Accoutumés au (âng & couverts de ble(Tures , 
Leur fer & leur» moùfquets composaient leurs parures. 
Comme eux vêtu uns pompe , acmé de fer comme 

eux , 
Je conduirait aux coups Uurs efeadrons poudreux ; 
Comme eux de mille morts affrontant la tempête , 
Je n'étais diftingué qu'en marchant a leur tête» 
Je vis nos ennemis vaincus &renverfés , 
Sous nos coups expirans t devant nous difperfés : 
A regret dans leur fein , j'enfonçais cette épée^ 
Qui du fang Efpagnol eût été mieux trempée. 
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U le faut avouer , parmi ces Coûrtifans , 
Que moiflonna le fer en la fleur de leurs ans , . 
Aucun ne fut percé que de coups honorables : 
Tous fermes dans leur pofte , & tous inébranlables : 
Us voyaient devant eux avancer le trépas, 
Sans détourner Jes yeux , (ans reculer d'un pat. 
Des Cburcifans Français tel cft le caractère : 
La paix n'amollit point leur valeur ordinaire. 
De l'ombre du repos ils volent aux hazardf % 
Vils flatteurs à la- Cour , Héros aux champs de Ma**. 

* Pour moi dans les horreurs d'une mêlée afirewe » 
J'ordonnais, mais en vain , qu'on épargnât Joyeufe j 
Je l'aperçus bien-tôt , porté par des Soldats , 
Pâle , & déjà couvert des ombres du trépas ; 
Telle une tendre fleur qu'un matin voit édorra 
Des baifers du Zéphire & des pleurs de l'Aurore , 
Brille un moment aux yeux ,& tombe avant Je tems . 
Sous le 1 tranchant du fer , ou tous l'effort des vents* 

Maïs pourquoi rapeller cette trifte viaoirei 
Que ne puis-je plutôt ravir à la mémoire 
Les cruels monumens de ces affreux fucoès ! 
Mon bras n'eft encor teint que du ûng des Français ; 
Ma grandeur , à ce prix , n*a point pour moi de char- 
mes v 
Et mes lauriers fanglant (ont baignés de mes larmes» 



Ce malheureux combat nefitqu'aprofondir 
L'abymc dont Valois voulait enfin sortir. 



XI 
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Il fat plu* mcprifc quand on vit & difgrace , 
Paris fut raoias fournis* la ligue eut plus d'audace , ' 
Et la gloire de Gutfe aigrinant fes douleurs 
Àinfi- que fes affronts , redoubla fes malheurs* 
Guife (e) dans Vîxnori , d'une main plus hcurcufe i 
Vengea fur les Germains la perte de Joyeufe » 
Accabla dans Auneau mes Alliés furpris , 
Ec couvert de lauriers fe montra dans Paris. 
Ce vainqueur y parut comme on Dieu tutélaire. 
Valois vît triompher fon fuperbe adverfàire , 
Qui toujours infulcant à ce Prince abattu , 
Semblait ravoir feryi moins que l'avoir vainciii 

La honte irrite enfin le plus faible courage : 
L'infenfible Valois reflèntit cet outrage ; 
U voulut d'un fujet réprimant la fierté , 
Eûayer dans Paris , fa faible autorité. 
U n'en était plus temps , la tendrefle 6c la crainte 
Four lui dans tous les cœurs était alors éteinte « 
Son peuple audacieux prompt à fe mutiner , 
Le prit pour un Tyran dès qu'il voulut régner. 
On s'auemble , on confpire > on répand les alarmes 
Tout bourgeois eftfoldat , tout Paris eft en armes 5 ' 



(e) Dans le même-temps que l'armée du Roi étaîç 
battue à Coutras, le Duc de Guife foi fait des aûions 
d'un très-habile Général , contre une armée nombreu- 
fe de Reicres venus aii fecours d'Henri IV, & après les 
avoir harcelés & fatigués long-çemps , il les dÔEç ai* 
village d'Auoeau, 

c 
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Mille remparts naiflaas qu'on- kiftant a fortnc* ; 
Menacent de Vak»*4e* Cardes epâsmé*. 

Çuife (/) tranquille & fier au taillée drPofsptj 
Précipitait du- peuple ou rettuaic la rage , 
De la fédicioB gouvernait' les re&rt* r 
Et faiûit à fou gré qàowpir ce vafte Corp», 
Tout le peuple au Palais coorak avçç fcric , 
Si Guifc eût éh im mot , Valois était fan» vie t 
Haïs lotfque d'un coup d'œvlttpomii l'accable* f * 
Il parue fatisfair de f avoir fini trembler , 
Et des mutins lui-même arrêtam ta poursuite j 
Lui laifla par pitié le pouvoir 4 e 1* fuite. 
Enfin Guife attenta, quelque fjfc fini projet T 
jfrop peu pouriin Tyran , ma» trop pour imfuj€t r 
Quiconque a pu forcer fou M pn arque a le craindre > 
A tout à redouter , s'il ae veut tout enfreindre. 
Guife en Tes grands defieiftf dès ce jow affermi,, 
Vit qu'il n'était pli» temps cfofirnTtr i demi; 
Et qu'éleva fi haut , mais fur un précipice , 
S'il ne montait au Trône , il marchait au fupplfce : 
Enfin maîrre abfolu d'un peuple révolte , 
Le cœur plein dVpérance & de témérité % 
Appuyé des Romains , fecouru des Ibères , 
^4oré des Français , fécondé dc^cs frères , 



• lf\ ***Euc de Qaife à cme jour needf*Bamcadet ,• 
r contenta de renvoyer i Henri Ht ici Gardes , aprè* 
§5 ayojr &ébrmçs t 



ft 
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Ce Sujet (£>)' orgueilleux crût ramcocr tes ictus , ' 
Où de nos/pr eimers Boit tes lâche* fàfce nfatiti i 
Déchus prefque es naitiàn* de leur pouvoir firprêrfce ; 
Sous uo ûôc ddwux cacharfeft* Wtfr dfedéme « 
Et dans J'amboe d'un Obture tffiftitdt géïriîrtfcb , 
Abandonnaient l'empire atrx ?na^ àélétttf tyrans^ 



Valois , qm cependant dfftfaii ÙL *étàft*ttie r 
Tenâirilors datbBtais les Era** ddla Fftrice. ' 
Peut-être on vous a, -éir quels* forent écà États t"*' 
On propofa des Lot* quNjtt «fexécuta pat. 
De mille Députés féioejfcnce défilé , 
Y fit de. tes abattra détail kitfcîfe g • ' •. 
Car de tant de ConTeils tfeffirt ld ptodOttiMfih ; 
Eft de ve» tons nos mvgx fans «n fénlager- tin. 



j i 



Au milim des Etat* Guifc âV«?âïrogan*é , 
De-foa Prince oflfenfé vint braver la préfenec » 






/.' 



(5) Le Cafdtrtai de Qtnle, frar* du Duc « avait dit 
fou vent qu'il* eipéjoxt tenu bientôt la tête d'Henri III 
entre Tes jambes , pouc lui iairé.uné couronne de Moi- 
ne. Ce deflein était fi publia, quVfo afficha ces deux 
Vers Lapns aux portes du Lou.vre ; 

Qui iidit ornâtes riHtmdbfii^t , tftera nutât ; 

i Oftf tfdttvé dans laBIWIotfièqiréde feu M. le Pré- 
férer Rréfîo^V^ Marie» > ; dette 1 tradudîon de ce dif- 
wfjâeV '. i '• l , « , * 
-jy .il Matois qui lé* Damés r/afraé,* 
Deux Couronnes pofléda. 



tï 
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S'affit auprès 4u Trône , & fur de Tes projets ; 

£rut dans ces Députés voir autant deYujets. 

Déjà leur croupe indigne , à Ton tyran vendue # 

Allait mettre, en Tes mains la puiflance abfolue 9 

Lorfque las de le craindre & las de l'épargner » 

Vajqis vou^uiÉn£a fe, venger & régner. < 

Son rival chaque jour foigneux de lui déplaire » 

Pédaiçntttx ennemi « roéfcrifait fa colère t 

Ne Soupçonnant pas. même , en ce Prince irrité, 

Pour un afFaffnjat aûez de fermeté, • % • 

Son deftin l'aveuglât , fon. heure était venue $ 

Le Roi le fît lui-même immoler à fit vue 5 ' 

De cent coups de poignard indignement percé (h) " C 

Son orgueil en mourant ne fut point abàiflé , 

Ht ce front , que Valois craignait encor peut-être , l 

Tout pâle $c tout fanglant femblait braver fon Maître, 

C'eft ainfî que mourut ce fujet tout puiflant , ' ' 






mm 



bientôt fa prudence extrimt . 
Des deux l'une lui ôta. 
L'autre va tombant dé mérne^ 
. Grâce à xes heureux travaux; 

Une paire de cifeaux * ■ * 

Lui baillera la tioifieme. 

• - " .... ■;-■:-' 

<Ji) Il fut aflàfliné dans l'antichambre du Roi au 
Château de Blojs , un Vendredi ij Décembre ij88 y 
par Laûgnac , Gentilhomme Qafcon.fcfat quelques- 
uns des Gardes d Henri III , yi'on nommait les Qua- 
jante-cinq. Le Rpi leur avait #ftubué lui-même les 
poignards dont h Duc fia percé. Les aflàJflins éta#*na 
fa Baftide , Montfivry , Saint- Malin , Saint-Gau^n , 
Saint- Capauul , av«c JUuguac , Capî^e des Qua-! 
jantc-çjno^ * 



CHANT TROISIÈME, tf 

De vices , de vertus afTemblage éclatant ^ 

Le Roi dont it ravie l'autorité fripréme , 

Le fouf&ic lâchement , & s'en vengea de même. 

Bientôt ce bruit affreux Te répand dans Paris , 
Le peuple épouvanté remplit l'air de fés cris ; 
Lesviellards défolés , les femmes éperdues » 
Vont du malheureux Guife embra&r les (tatucs* 
Tout Paris croit avoir en ce preflant danger , 
L*Eglife à foutenir , & Ton père à venger. ' 
De Guife au milieu d'eux le redoutable frère, 
Mayenne à la vengeance anime leur colère > 
Et plus pat intérêt que par reflentiment , 
U allume en cent lieux ce grand embrafement. 

I * 

■"> 

* 1 

Mayenne (i) dès long- temps nourri dans les alafmeV i 
Sous le fuperbe Guife avait porté les armes ; 
U fuccede à* fâ gloire ainfi qu'à fes défieras , 
Le Sceptre de la Ligue a pafTë dans fes mains. 
Cette, grandeur (ans borne , â fes detits fi chère 9 
~e confole aïiement de la perte d'un frère : 
1 fervait à regret > & Mayenne aujourd'hui 
Aime mieux le venger que de mâcher fous lui. 
Mayenne a } je l'avoue , un courage héroïque; 
H fait , par une heureufe & fage politique > 



(7) Le Duc de Mayenne , srere puîné du Balafré tué k 
Blois , avait étéloog-temps jaloux de la réputation de 
ion aîné. Il avait toutes les grandes qualités de for» *~- 
tt, à 1'aftivité prc*. 

Ci 
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Réunir font ftt loi* saille etyrirt dîfeem / 
Ennemis de leur Maître , tkUati dès Tyrans. . 
U connaît leur* wjent, il fait en Élire uïagc* .• 
Souvent du malheur même il tire un avantage. 
€uife avec plus 4'éclat éblouirait I« yeux, 
Fut plut grand , fh# Héros , mail non plut dangereux ' 
Voilà quel eft Mayenne , U quelle eft (a puiflant t. - 
Autant, ]a Ligue alriert cfpert en fa prudence • 
Autant le jeune Aumale^) au «ceur préfomptueux 
Répand dans U* cfpritsfon courage orgueilleux» 
D'ÀumaJe. eft 4u parti)* BôueHer terrible , ' 
Il a j ufqu'aujoûrd'bui le târre d'invincible. ' 
Mayenne qui le guide au milieu de* cômbate 
Eft Tarne 4c la Ligue k l'autre en eft le bras. 

Cependant detJFlaxnans Popprefléur politique; 
Ce voifin dangereux > ce Tyran catholique t 
Ce Roi dont l'artifice eft le plus grand fontfen ; 
Ce Roi votre, ennemi , mai* plus encor le mien » 
Philippe (l) de Mayenne embraflant la querelle» 
Soutient de no* rivaux la caufe criminelle'; 
Et Rome (m) ». qui devait étouffer tant de maux ; 



■»••■ 



4 (r) Voy^L la Remarque (?) au quatrième Chant. 

(') Philippe II , Roi d'Efpagne , fils de Charles^ 
Quint. On l'appellait le Démon du Midi, Dœmonïum 
Mcridianum , parce qu'il troublait toute l'Europe , au 
Midi de laquelle l'Efpagne eft fituè>. Il envoya de 
puiflans fecours à la Ligue , dans le defTein dé frire 
tomber la Couronne de France 4 l'Infante CJaJre Eu- 
génie , ou à quelque Prince de fa famille, 

im) La Cour de Rome gagnée par les Guifes , «r 
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Home de la Difconb allume ies ftarnfceanc ; 
Ce hù qui des Chf)étiea&iie«iix tacot le père ♦ 
M et aux main* de fer fil* un glaive fioçinEaire. 
Des deux bouts de l'Europe » à mes regards furpris, 
Tous les «taiheacs enfcmbl e accent encdat* Pack» 
Enfin Roi ans (bjecs , pourfuivi (ans défciie » 
Valois s'eft va forcé d'implorer su puitortce. 
Il m'a cxv généreux , Se ne s'eft point trompé 2' 
Des malheurs de J'£c*i mon cce«r s'eft occufél 
Un daaçer il yreflant a fitthioia coiere ; 
Je n'ai plus dans Valois régardé qu'un beaa-frcftt 
Mon éctok l'ovèommit » j'en ai Àbi la Loi, 
Et Roi , j'ai défendu l'autorité d'un Roi* 
Je fuis vent ven lui sans traité, tiuss otage , <«) 
Votre fert , ai- je die , eft dan* votre courage ; 
Venez mourir ou vaincre aux remparts de Paris» 
Alors snnoble orgueil a rempli (es efprics . 
Je ne me flatte point d'avoir pu dans ion âme i 
Verfer par mon exemple une fi belle flamme j 

Sa di%race a fans doute éveillé fa vertu , 

■ * ' " ■ ' ■ ' " ' ■■ i 

foumife alors à l'£ fpagne , fit ce qu'elle put pour 
ruiner la France. Grégoire XIII Recourut la Ligue 
d'hommes 5c d'argent > te Sixte-Quint commença Ton 
Pontificat par les excès les plus grands , & heureufe- 
ment les plus inutiles contre la Maifbn Royale •' 
comme on peut voir aux remarques fur le premier 
Chant. 

(n) Henri IV , alors Roi de Navarre , eut la géuércu 
firé d'aller à Tours voir Henri m , fuivi d'un page 
feulement , malgré les défiances & les prières de les 
vieux Officiers , qui craignaient pour lui une féconde* 
Saint Bartheleœi. 

c 4 
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H gémît du repos qui l'avait abattu ; , 

Valois avait befoin d'un deftin û contraire » 
Et foutent l'infortune aux Rois cfl néceflàire» 

Tels étaient de Henri les ûnceres difeours» 
Des Anglais cependant il prefle le fecours : 
Déjà du haut des murs de la ville rebelle 
La voix de la Vi&oire en Ton camç le rappelle 5 
Mille jeunes Anglais vont bientôt fur Tes pas , 
Fendre le fein des mers & chercher les combats; 

Eflex (o) eft à leur tête , Effex dont la vaillatte* 
A des fiers Caftillans confondu la prudence » 
Et qui ne croyait pas qu'un indigne deftin , 
Dût flétrir des lauriers qu'avait cueilli fa main. 

Henri ne l'attend poînr : ce Chef que rien n'anêtt ; 
Impatient de vaincre à fon départ s'apprête , 
Allez , lui dit la Reine , allez digne Héros , 
Mes Guerriers fur vos pas traverferont les flots j 
Non, ce n'eft point Valois , c'eft vous qu'ils veulent 

fuivte , 
A vos foins généreux mon amitié les livre* 



(o) Robert <le Dreux , Comte d'Effex , fameux par 
Ja prife de Cadis fur les Ffpagnols , par la tendrefle 
d'Elifabeth pour lui , & par fa mort tragique arrivée 
en itfoi. Il avait pris Cadis fur les Ffpagnols , & les 
avait battus plus d'une fois fur mer. La Reine Elîfa- 
beth l'envoya etïèàlvement en France^n \\$o au fe- 
court d'HewâlY , à la tête de cinq mille hommes. 



CHANT TROISIEME, ty 

Au milieu des combats vous le verrez courir , ~ 
PJui pout vous-imiter que pour vous fecourir. 
Formés par votre exemple au grand art de la guerre; _ 
Us apprendront fous vous à fervir l'Angleterre. 
Piriiïe bientôt la Ligue expirer fous*vos coups : ' 
L'Efpagne fert Mayenne , te Rome eft contre vous % 
Allez vaincre l'Efpagne , & fongez qu'un grand homme 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 

Allez des Nations venger la liberté , 
De Sixte & de Philippe abauTez la fierté. 

Philippe de Ton père héritier tyrannique l 
Moins grand , moins courageux , & boa moins point- 
que, 
Divîfant (es vofâns pour leur donner des fers , 
Du fond de fon Palais croit dompter l'Univers. 

Sixte (p) au Trône élevé du fein de la poufliere ,' 
Avec moins de puiflanec a l'ame encor plus fiejre : 
JLe Paftre de Montalte eft le riva/ des Rois , 



(p) Sixte-Quint , ( né aux Grotes dans la Marche 
d'Àncône , d'un pauvre Vigneron nommé Peretty , > 
homme dont la turbulence égala la d'Annulation* Etant 
Cordelier , il aûomma de coups le neveu de fon Pro- 
vincial , & fe brouilla avec tout l'Ordre. Inquifiteur 
à Venife , il y mit le trouble , & fut obligé de s'enfuir* 
Etant Cardinal , il corn po fa en latin la Bulle d'excom- 
munication lancée par le Pape Pie Y , contre la Reine 
Elifabeth ; cependant il cftimait cette Reine » & l'ap^ 
peilait un gwnd QtrvûlQ di Prindpeffa. . 
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Dans Paris comme à Rome, il veut donner desLoîxJ 
Sous le pompeux éclat d'un triple Diadème , 
Il penfe aflervfr tout , jufqu'à Philippe même. 
Violent , mais adroit /dûtimulé , trompeur , 
Ennemi des PuifÛms , des faibles l'opprcflèur , 
Dans Londres, dans ma Cour , il a formé des brigue** 
It l'Univers qu'il trompe , eu plein de Tes intrigues» 

Voilà les ennemis que vous devez braver* 
Contre moi l'un & l'autre eferent s'élever : 
L'un combattant en vain l'Anglais & les orages l 
Fit voir à l'Océan (q) fa fuite & Tes naufrages , 
Du fang de (es Guerriers ce bord e(V encor teint; 
Vautre fe tait dans Rome , & m'efttmt & me craint. 



(ç) Cet événement était tout récent ; car Henri Vf 
eft fuppofe voir fecretement Elifabeth en m 89 » & c'é- 
tait l'année précédente que la grande flotte de Philip- 
pe II, deftinée pour la conquête de l'Angleterre , fut 
battue par l'Amiral Drake , & mfpetfëe par la tem- 
pête. 

On a fait dans un Journal de Trévoux une Criti- 
que fpécieufe de cet endroit, Ce n'eft pas , dit-on , à 
la Reine Elifabeth d* croire que Rome eft complai- 
fante pour les Puiflaaces , puifquo Rome avait o& ex* 
communier fon per* 

Mais le Critique »t foogeait pas que le Pape n'a* 
liait txcommunié lo Roi d'Angleterre Henri VIII » 
que parce qu'il cra'gnaii davantage l'empereur Char- 
JtS'Quioc. Ce n'eft pas h foule faite qui foie dans 
cet Extraie de Trévouac â dont l'Auteur défavoué & 
condaqané paj: h plupart de Ces Connexes , a rais dans 
ici cenfures peut-lwe, plu| 4'injuf •& )MC M nMfOMi 
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Suivez doue , à leurs yeux , votre noble uuieptife. 
Si May tn»« cft vaincu , Rome fera foumîfe : 
Vous feui pouvez régler ia haine ou fesftveart ; 
Inflexible aux vaincus > eomplaifante aux vainqueur» 
Prête i voui condamner , &ci|e à voui abfoudie , <- 
C'cft â vous d'allumer , OU d'ereindte fa foudre. 
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CHANT QUATRIEME. 
ARGUMENT. 

D'A u m 'a i,b était prêt defe rtndre maître du Camp de 
Henri III , lorfque te Héros revenant d' Angleterre 
combat les Ligueurs , & fait changer la fortune* 

LaDifcorde confole Mayenne , &• vole à Rome pourp 
chercher du fecours. befcription'de Rome où régnait 
alors Sixte-Quint. La Difcotiey trouve la Politique* 
Elle revient avectlte à Paris 4 foulevt la Sorbonne ; 
anime les Sai^e contre le Parlement , Gf arme tes 

' Moines* On livre à la main du Bourreau des Magis- 
trats qui tenaient p ourle parti dej Roîs.Tvoukks Gfc 
confufion horrible dans Paris» 

jt'f+^tg A N D I S que pourfuîvant leurs eatrtr 
'?— , * jg tien* fecret» , 
h. .# IK Et pefam à loifir de fi grands mcérâtt , 
Kf^Çïïîà ^ cpuîfaient tous deux la fcîence pro* 

fonde , 
De combatte , de vaincre , & de régir le mo&fe* 
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Ta Seine trec effroi voie ûir fes bords (anglanT, 
'Les Dsapeaux de la Ligue abandonnés aux vents, 

Valois , loin de«Henri , rempli d'inquiétude^ 
Du deftin des combats craignait l'incertitude. 
A Ces deflcius flottans il fallait un appui , , 

Il attendait Bourbon , AV de vaincre avec lui* 
Par ces retardement les ligueurs s'enhardirent i 
Des portes de Paris leurs Légions forcirent : 
Le fuperbe d'Aumale , & Nemours , & Briflac , 
Le farouche Saint-Paul , la Cnâtre , Ganillac , 
D'un coupable parti défenfeurs intrépides , 
Epouvantaient Valois de leurs fuccès rapides a 
Et ce Roi trop fouventfujet au repentir , 
Regrettait le Héros qu'il avait &it partir. 

Parmi ces combat tans , ennemis de leur Maître» 
Un frère (a) de Joyeufe ofa long- temps paraître. 



(a) Henri , Comte de Bouchage » frère puîné du 
Duc de Joyeufe , rué à Coût ras. 

Un Jour qu il parlait i Paris à quatre heures Al 
matin , près du Couvent des Capucins , après avoir 
pafle la nuit en dtbauche . il s'imagina que les Anges 
chantaient les Matines dans le Couvent. Frappé de 
cette idée » i] fe fie Capucin fous le nom de Frète. 
Ange. Depuis il quitta fon foc, cV prit les armes 
contre Hf nri IV. Le Duc de Mayenne le lie Gouver- 
neur du Languedoc , Luc & Pair , & Mate chai de 
France. Enfin il fit fçn accommodement avec te Roi: 
niais un jour ce Prince étant avec lui fur un balcon , 
lu-deflous duquel beaucoup de peuple était aflcmblé: 
4 Mgn counn k ltti diç Henri. IV » ces gens-ci sne n*p 



■4 ' 




& LA HENRI A DE. 

Ce fut lui que Patis vie pafler tour-à-tour 

Du Bécïe au fcodd'u» Cloître & du Cloître à la Cqb& 

Vicieux , pénitent , court ifan , folitaire , 

Il prir , quitta , reprit , la cuirafte & la haire. 

Du pied dts faim* Autels arrofes de tes pleur* , 

Il courut de la Ligue animer les fureurs , 

Et plongea dans le fang de la France éplorce, 

La main qu'à l'Eternel il avait confacrée* 

Mais.de tant de Guerriers , celui dont la valeur 

Infpira plus d'efrroi , répandit plus d*horreur ; 

Dont' le cœur fut plus fier & la main plus fatale ; 

Ce fut vous , jeune Prince , impétueux d'Aumàle (&)# 

Vous né du ûng Lorrain , fi fécond en Héros ,* 

Vous ennemi des Rois , des Lobe & du repos. 

La fleur de -la jeunefle en tout temps l'accompagne ; 

Avec eux fans relâche il fond dans la campagne : 

Tantôt dans le filence & tantôt à grand bruit , 

A la clarté des Cieux , dans l'ombre de la nuit , 

Chez l'ennemi furpris portant par-tout la guerre ; 

Du fang des aûlégeans fon bras couvrait la terre* 

Tels du front du Caucafe , ou du fommet d'Athos ; 

D'où l'œil découvre au loin , l'air , la terre & les flou i 



raillent fort aifes de voir enfemble un Apoftacêc un 
Renégat. ) Cette parole du Roi fie rentrer Joyeufc 
dans fon Couvent , où il mourut. p 

(b) Le Chevalier d'Aumàle, frère du Duc d'Aumàle, 
de la Maifon de Lorraine , jeune homme impétueux » 
qui avait des qualités brillantes , qui était toujours à 
la tête des forties pendant le fiége de Paris* & infpirai| 
V» habitant U valeur & fa confiance. 
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Les Aigles , les Vautours aux ailes étendue* 
D'un vol précipité fendant les vaftes nues , 
Vont dans les champs de l'air enlever^es otfeaux , 
Dans les bois , fur les prés déchirent les troupeaux , 
Et dans les flancs affreux de leurs roches fanglantes 
Remportent à grands cris ces dépouilles rivantes* 

- Dans un de ces combats de fâ gloire enivre* , 
Aux tentes de Valois il avait pénétré. 
La nuit & la furprife augmentaient la alarmes ; 
Tout pliait , tout tremblait , tout cédait à Ces armes: 
Cet orageux terrent prompt à fe déborder , 
Dans Ton chec ténébreux allait tout inonder* 
L'étoile'du matin commençait a paraître , 
Mornay qui précédait le retour de Ton Maître, 
Voyait déjà les tours du fuperbe Paris ; 
D'un bruit mêlé d'horreur il eft foudain ûirpris 5 
.11 court, il apperçoit dans un défordre extrême, 
Les foldats de Valois , & Ceux de Bourbon même , 
» Julie CieU eft-ce ainû* que vous nous attendiez! 
>o Henri va vous défendre , il vient & vous fuyez. 
» Vous fuyez , compagnons ! Au fon de fa parole. 
Comme on vit autrefois au pied du Capitole, 
Le Fondateur de Rome opprimé des Sabins , 
Au nom de Jupiter, art èter Us Romains* 
Au feul nom de Henri les Français (e rallient : 
La honte les enflamme , ils marchent» ils s'écrient i 
Qu'il vienne ce Héros , nous vaincrons fous fes yeux» 
Henri dans le moment paraît au milieu d'eux » 
Brillant, comme l'éclair au fort de U tem|>ëte< 
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II voie aux premiers rangs , il s'avance à leur téce» 
Il combat , on le fuie , il change les deftinf , 
la foudre eft dans Ces yeux , la more eft dans fes mains* 
Tous les Chefs ranimés autour de lui s'empreôent , 
La victoire revient , les Ligueurs difparainem t 
Comme aux rayons du jour qui s'avance & qui luit $ 
S'eft diûipé l'éclat des aftres de la nuit. 
Ceft en vain que d' Aùmale arrête fur ces rives , 
Des tiens épouvantés les troupes fugitives. ' 
Sa voix pour nn moment le» rappelle aux combats : 
La voix du grand Henri précipite leurs pas : . 
De Ton front menaçant la terreur les renverfe » ~ 
.Leur Chef les réunit , la crainte les difperfe. 
D'Aumale eft avec eux dans leur finie entraîné s 
Tels que du haut d'un mont de frimais couronné , 
Au milieu des glaçons & des neiges fondues , 
Tombe ôt roule on rocher qui menaçait les nues* 

liais , que dis- je , il s'arrête , il montre aux allé- 
geant , 
II montre encor ce front redouté fi long-tem*. 
Des tiens qui l'entraînaient fougueux il fe dégage» 
Honteux de vivre encor , il revole au carnage » 
II arrête un moment fon vainqueur étonné j 
Mais d'ennemis bientôt il eft environné. 
La mon allait punir fon audace fatale. . 

La Difcorde le vît , te trembla pour cPAumalc 4 
La barbare qu'elle eft a befoin d? fes jours ; 
- Elle s'élève ci l'air , & vole à fon fecour* 
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211e approche , elle oppofe * au nombre qui l'accable ' 
Son bouclier 4e (cr , immenfe , impénétrable , 
Qui commande au trépas» qu'accompagne l'horreur! 
Et donc la vue mfpire ou la rage ou la peur. 
O Elle de l'Enfer , Difcorde inexorable t 
Pour la première fois tu parus fecourable i 
Tu fauvas un Héros , tu prolongeas fon fort; 
De cette même main miniftre de la mort 9 
De cette main barbare accoutumée aux crimes « 
Qui jamais jufques-là n'épargna Ce$ viftime*. 
Elle entraîne d'Aumale aux portes de Paris , 
Sanglant , couvert de coups qu'il n'avait point fe&tif < 
Elle applique à fes maux mie main Salutaire , 
Elle étanche ce fahg répandu pour lui plaire : 
Mais tandis qu'à fon corps elle rend la vigueur t 
De fes mortels poifons elle infe&e fon cœur. 
Tel fou vent un Tyran , dans fa pitié cruelle , 
Sufpend d'un malheureux la fentence mortelle ( 
A fes crimes fecrets il fait fervir fon bras , 
Et quand ils (ont commis , il le rend au trépas*' 

Henri (ait profiter de ce grand avantage , 
Dont le fort des combats honora fon courage ; 
Des momens dans la guerre il connaît tout le prix 9 
Il preflê au même in (tant fes ennemis furpris : 
Il veut que les aftaut/fuc cèdent aux batailles t 
Il fait tracer leur perte autour de leurs muraille*. 
Valois plein d efpérance , 6c fort d'un tel appui , 
Donne aux foldats l'exemple , & le reçoit de mi J 
H fouûent les travaux * il bravo les alarmes^ 
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La peine a fcrp&tfo , le péril* fes cfearmet : 
Tous Ici Chefs -foût unis , totitfbccéde à leurs 
Et bientôt ia teneur .qui marche devant eux , 
Des aûlégés crembians diffipaat les cohortes # 
A leurs yeux perdus allait brifer leurs portes* 
Que peut faire Mayenne en ce péri] prenant ? 
Mayenne a poux Soldats an pe«ple gémâflknc î 
Ici la fille en pleurs lui redemande un père , 
Là , lcftere effraye pleure au tombeau d'un frère J 
Chaeun piarat le ptéfenc , 6c craint pour l'avenu: a 
Ce grand Corps alarmé ne peut Ce réunir. 
Qns'aûembie > oticonûilte, on veut fuir ou fc rende*! 
Tous font srréfotus • au! ne vent Ce défendue , 
Tant le faible vulgaire avec légèreté » 
Fait fuccéder la peur a la témérité ! 

Mayenne en rrémifta'nt voit leur troupe éperdue. 
Cent défieras partageoient. fon ame irréfolue , 
Quand foudain la Difcorde aborde ce Héros ,- • 
Fait fiifier fes ferpens , & lui parle en ces mots : 

Digne héritier d'un nom redoutable k la France; 
Toi qu'unit avec moi le foin de ta vengeance , 
Toi nourri fous mes yeux , & formé fous mes loix, 
Efitens ta protectrice , & reconnais ma voue. 
Ne crains rien de ce Peuple imbécille & volage ; 
Dont un faible malheur a glacé le courage ; 
Leurs, efptits font i moi » leurs cceurs font dans mH 

mains t 
Tu les verras bientôt fécondant nos dcffèins » 
De mon fiel abicayés * à mu fureurs enfrois, 
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Combattra avec audace , 9c mourir arec joie* 

L? Difcorde auffi-tôt plus prompte çu'un éclair» 
Fend d*un vol allure les campagnes de l'air. 
Par-tqur chez les François le trouble & les alarmes ; 
Présentent à Ces yeux des objet* pleins de charmes ; 
Son haleine en cent lieu* répand Tandité , 
Le fruit meurt en naiflant dans Ton germe infc&é » 
Le* épies renverse fur la. terre 1 angttUTent. 
Le Ciel s'en obfcuceic , les aftres en pâlifTcnt , 
Et la foudre en éclats > qui gronde fous fes pieds ; 
Semble annoncer la mort aux peuples enrayés. 

Un tourbillon la porte à cet rives féconde* « 
Que l'Eridan rapide acrofe de fes ondes. . 

Rome enfin fe découvre à fes regards cruels , 
Route jstàb fon Temple & l'cftc* des tAortels , 
Rome dont le deftin dans la paix , dans-la guet rt 
JElt d'être en cous les temps maîtreffe de la terre. 
Par le fore des combats on la vît autrefois, 
Sur leurs Trônes fanglans enchaîner tous les Rois : 
L'Univers fiéchiflait fous fon Aigle terrible : 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paifible : 
Ellé'a fu (pus fon joug aflervir fes vainqueurs , 
Gouverner les efprits , 9c commander aux cœurs ; 
Ses avis font tes loix , (es décrets font fes armes. 

Près de ce Capitole où régnaient tant d'alarmes, « 
Sur les pompeux débris de Bellone 9c de Mars , 
V» Pontife «ft aJGs au Troua des Céârrs ; 
Pet Prêt/ es fortuné* fwitiK i'Ua fied ttànautflt »* 
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Les tombeaux des Çatons & la cendre d'Emile? 

Le Trône eft fur l'Autel , & l'abfolu pouvoir 

Met dans les mêmes mains le Sceptre & FEncenfoJkt 

Là , Dieu même a fondé fon Eglife naiflanre , 
Tantôt peefécutée f & tantôt triomphante s 
Là , fon premier Apôtre avec la vérité 
Conduifit la candeur & la (implicite. 
Set fuccefleurs heureux quelque temps rimïtérene » 
D'autant plus refpeâés que plus ils s'abaUTere&t. 
Leur ffont d'un vain éclat n'était point revêtu » 
La pauvreté foutint leur auftere Vertu , 
Et jaloux des feuls biens qu'un vrai Chrétien defire J 
Du fond de leur chaumière ils volaient au martyre. 
Le temps qui corrompt tout changea bientôt leur* 

moeurs : 
Le Ciel pour nous punir leur donna des grandeurs. 
Borne depuis, ce temps puidante & profanée , 
Aux cooleils des médians fe vie abandonnée , 
La trahifon , le meurtre , & rempoifonnemene 
De foh pouvoir nouveau tut l'affreux fondement. 
Les Suece&urs du Chrift au fond du Sanâuaire , 
* Placèrent iàns rougir lWefte %L l'adultère , 
Et Rome qu'Opprimait leur empire odieux^ 
Sous ces Tyrans facrés regretta fes f)ux Dieux* 
On écouta depuis de plus fages maximes , 
On fut ou s'epargner ou mieux voiler les crimes ,' 
♦ De l*Eglife& du Peuple on régla mieux les droits s 



mm* 



ir<QH l'Hidoire-des Papes» 
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Home devint l'arbitre , 8c non l'effroi. des Rois ; 
SousJ'orgueil impofant du triple Diadème 
La modefte vertu reparut elle-même. 
Mais l'art de ménager le refte des humains , 
Eft fur- tout aujourd'hui la vercu dfis Romains, 

* 

Sixte (c) alors était Roi del'Eglife'Ôc de Rome* 
Si pour être honoré du titre de grand-Homme , 
Il (unit d'être faux auftere & redouté» 
Au rang des plus grands Rois Sixte fera compté. 
Il devait (a grandeur à quinze ans d'artifices , 
U fut cacher quinze ans Ces vertus & Tes vices». 
il ferabla fuir le rang qu'il brûlait d'obtenir , 
Çt s'en fit croire indigne afin d'y parvenir. 

Sous le puiûant abri de fonbras dcfpotique 
Au fond du Vatican régnait la Politique » 
Fille de l'intérêt & de l'ambition , 
Dont naquirent la fraude &la fedu&iom * 

. Ce monftre ingénieux en détours fi fertile , 
Accablé de foucis parait {impie & tranquille; 
Ses yeux creux & percans, ennemis du repos à 
Jamais du doux fommeil n'ont fenti les pavots % 
Far feé dégdifemens à toute heure elle abufe 

■ m il m i u i ' " ■ ii i r ■> ii t ^ h yi , — 

' ■ ' i 

(c) Sixtc-Quirit étant Cardinal de Montalte , con- 
trefit fi bien l'imbédlle près de quinze années , qu'on, 
l'appellak communément VAfne <TAncônc. On fçait 
avec quel artifice }1 obtint la Papauté , & avec quelle 
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Les regards éblouis de l'Europe conrufe : 
Toujours l'autorité lui prête un prompt decouri » 
Le menfonge fubtfl t règne en tous fes difcottft» 
Et pour mieux déguifer fou artifice extrême « ' 
file emprunte la voix de la vérité même» . ; 

A pfeîne la Difcorde avait firappé /es yeiix ; 
Elle court dans Ces bras «Pua air myjtéricux* 
Avec un ris malin la flatte , la carefle » 
Puis prenant tout -à-coup on ton plein de trifteflè. 
Je ne fuis plus» dit* elle, «n ces temps bienheureux» - 
Où les peuples réduits me préfeotaieQC'JeuM Vomx> . f 
Où la crédule Europe i mon pouvoir foumlff > ! 

Confondait dans mes loix, les leîx de fonEgiifffé . f 
Je parlais , & foudain les Rois humiliés , 
Du Trône , en frémiiïant , dépendaient à met pwdr j , 
Sur la terre à mon grima-voix iouflBak lesgtfeàres * . . 
Du haut du Vatican je janç^lfe formante»; > l 
je tenais dans mes mains la viei& 1* trépas-;. , t 

Je donnais , j*cnlcvais r je rendais les- Etats» ■„ : 1 

Cet heureux temps n'eftpiuSft^Séna* fd) delaFfaocâ 

..4 • - ■* ' i -^O 

■ .' ' ' ' , , 

. . . •« « 

(d) On fçatt que pendant les guerre* du rfcehiemK 
fiecle entre fes Empereurs & les Pontifes de Rome f 
Grégoire IX» eut la hardieflè non- foulem si u d ' e x co MV 
munier l'Empereur Frédéric II, mais encore d'offrir 
la Couronna Impériale àRdbetr * frète 4eS*fcM louis. 
Le Parlement de France a&mfcte, r*pcto$t arf tt&H 
du Roi 1 que ce n'était pas an Pape à dépoffoto ut* 
Souverain » ni au frère d'un J^oife France d recevoir 
de 2a main d'un Pape vue Couronne far Jaquette -wà 4 
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ïtcint prcfqu'en mes mains les foudre* que je lance) 
Plein d'amour pour l'E^life, & pour moi jlçja d'hors 

rjror, 
U ôte aux Nations le tos ca n de l'erreur t 
C'eft loi qui le premier dcmafqaaitt naos viûgr , 
Vengea la vérité dont j'empruntai? l'image ; 
Que ne puis- je , 6 Difcorde » ardente à te fervir, 
Le féduîre* faHoeW » oji du moias-k punk ! 
Allons, «pie ces flambeaux rallument m©n tonnerre $. 
Commençons par la France à ravager la terre : 
Que Tes fiiperbe» Roi* retombent àmt nos sers. 
Elle dit , fie foudaia «'élaace dan» tes airs» 

Loin du faite de Rome , fie des pompes mondâmes v 
Des Temple» ccnfacrcs aux vanités humaines , 
Dont l'appareil fupeibe impofe à l'Univers , 
L'humble Religion fe cache en des deferts. 
Elle y vît avec Dieu dans une paix profonde : 
Cependant que Ton nom , prp£uié dan* le monde , 
£ft le prétexte faim des fureurs des Tyrans , 
Le bandeau du vu%airç , fie le mépris des Grands, 



lui ni le Saint Père > n'avaient aucun droit. En i $70; 
le Parlement (edentaire donna un fameux Arrêt con^ 
rre la Bulle în Cœna J&omini. 

On connaît fesTemomrances célèbres forts Louis XI , 
au ûijet de la Pramatiquf-San&iQn. Celle qu'il fie à» 
Henri III j contre Ta Bulle fcandaleufe de Sixte-Quint » 

2ui appellalt la Maifon régnante , génération Idtar- 
! > fiec. fie fa fermeté confiante i fera tenir nos Liber- 
tés contre la prétentions de la Cour de Rome* 



J 
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Souffrir eft (on de (lin , bénir eft fon partage. 
Elle prie enfeçret pour l'ingrat qui l'outrage \ 
gant ornement , (ans arc , belle de fes attraits , • 
Sa modefte beauté Ce dérobe àjamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune ; 
«Qui court à Cet Autels adorer la fortune. 

\ 
i 

Son ame pour Henri brûlait d'un (àlnt amour» 
Cène fille des Cieux lait qu'elle doit un jour , 
Vengeant de Tes Autels le culte légitime , 
Adopter pour fon fils ce Héros magnanime : 
Elle l'en croyait digne , & fes ardens foupirs 
Hâtaient Cet heureux temps trop lent pour Tes deurt* 
Soudain la Politique & la Difcorde impie 
Surprennent en fecrer leur augufte ennemie. 
'Elle levé à fon Dieu les yeux mouillés de pleurs $ 
Son Pieu pour l'éprouver la livre à leurs fureurs. 
Ces mQnftres dont toujours elle a fouffert fînjure ,' 
De fes voiles (acres coujgent leur tête impure , 
Prennent (es vétemensW^dés des humains , 
Et courent dans Paris accomplir leurs defleins. 

D'un air infinuant l'adroite Politique 
Se glifle au vafte fein de la Sorbonne antique $ 
rC'eft là que s'aflemblaient ces Sages révérés » 
Des Vérités du Ciel interprètes (àcrés, 
Qui des peuples Chrétiens arbitres & modèles; 
A leur culte attachés , à* leur Prince fidèles , 
Conservaient jufqu'alors une mile vigueur , 
Toujours impénétrable aux flèches de J'errcur. 



Qu'a 
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Qu'il cil peu de vertu qui réfifte fans cette ! 
Du monftrc déguitë la voix cnchanterefle , 
Ebranle leurs efpritspar fes difcours flatteurs ; 
Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs , 
Par l'éclat d'une mitre elle éblouit leur vue r 
De l'avare, eh fecret la voix lui fût vendue : 
Par un éloge adsoit le fçavant enchanté , 
Pour prix d'un vain, encens trahit la vérité : 
Menacé par fa voix , le faible s'intimide. 
On s'aflèmble en tumulte , en tumulte on décide? 
Parmi les cris confus , la difputc & le bruit , 
De ces lieux en pleurant la Vérité s'enfuit. 
Alors au nom de tous un des vieillards s'écrie r 
» L'Eglife fait les Rois , les abfout , les châtie ; 
x> En nous eft cette Eglife » ennous feuls eft la loi; 
» Nous réprouvons Valois, il n'eftphis notre Roi. 
» Sermens (e) jadis (acres nousbrifons votre chaîne» 



(e) Le 17 de Janvier l'an xf8?, la Faculté de- 
Théologie de Paris donna ce fameux Décret , par le- 
quel il fut déclaré aue les Sujets étaient déliés de leur 
ferment de leur fidélité , & pouvaient légitimement 
faire la guerre au Roi. Le Fevre , Doyen , & queK 
^ues-uns des plus fages refuferent de ligner. Depuis , 
dès que la Sorbonnç fut libre, elle révoqua ce Dé» 
cret , que la tyrannie de la Ligue avait arraché de 
quelques-uns de fon Corps. Tous les Ordres Reli- 
gieux , qui , comme la Sorbonne , s'étaient déclaré» 
contre la Maifon Royale , fe retracèrent depuis com- 
me elle. Mais (i la Maifon de Lorraine avait eu le 4 e Ç; 
fus t & fcait-Qj^fépaâé *. 
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A peine a-t-il parlé , la Difcorde inhumaine^ 
Trace en lettres de (àng ce Décret odieux , 
Chacun jure par elle, & iîgnefous Tes yeux* 

Soudain elle s'envole ,& d'Eglife en Eglif e 
Annonce aux fa&ieux cette grande entreprife. 
Sous l'habit d' Augustin , fous le froc deFiÀNÇOrcf 
Pans les Cloîtres facrés fait entendre fa voix ; 
Elle appelle à grands cris cous ces fpeâresauftere* , 
De leur jôugrigoureux efclaves volontaires. 
De la Religion recotmaiflez les traits , 
Dit- elle , & du Très- Haut , vengea 1er intérêts. 
C'eft moi qui viens â vous , Velt moi qui vour appelle» 
Ce fer qui dànsmes mains à vos yeux étincelle , 
Ce glaive redoutable à nos fiers ennemis , 
Far la, main de Bien même en la mienne eft remit. 
JX eft temps de fortir de l'ombre de vos Temples , , 
Allez d'un zèle iaint répandre les exemples ; 
Apprenez aux Français incertains de leur foi » 
Que c'eft fervir leur Dieu , que d'immoler Jeur Roi 
Songez que de Lévi la famille facrée , 
Du miniftere fàint par Dieu même honorée» 
Mérita cet honneur , en portant â l'Autel 
Ocs mains teintes du fàng des enfàn* d'Ifrael. 
<^ue cHs-je » où font ces temps , où font ces Jour* 

ptofperes» 
Où j'ai vu les Français sna&cié? par leurs frères ! 
C'était vous , Prêtres faints, qui conduirez leurs brai , 
Cojigny , par vous feulsa recule trépai. 
|'ai nagé Ans le ûng 5 qucleAto$-«*fet*we« 
i\ 
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Mont rez- vous , infpirez ce peuple qui m'adore. 



Le monftre au même inftan* donne à tous le lignai 
Tous, font empoifonnés de Ton venin fatal; 
Il conduit dans Paris leur marche folcmnelie ; 
L'étendart (f) çU 1* croix flottait au milieu d'elle } 
Ils «hantent , & leurs cris dévots & furieux 
Semblent, à leur révolte afîôcier les Cieux. 
On les entend mêler dans leurs vœux fanatique*, 
Les imprécations aux prières publiques. 
Prêtres audacieux , imbécillcs foldats, 
Du fabte & dp répée ils ont chargé leurs bras ; 
Une lpuc4exuirafle a couvert leurciJice. 
Dans les murs de Paris cette infâme milice > 
Suit au milieu des flots d'un peuple impétueux / 
Le Dieu, ce Dieu de paix qu'on porte devant eux. 

Mayenne, qui de loin voir leur folle entreprif», 
La meprifé en fecret , fc tout haut Pautorifc j 
Il fait combien le peuple avec foumimon, • 
Confond le fanatifine & la Religion ; 
Il connaît ce grand art , aux Princes nécelTaire , 
De nourrir la faiblefle & Terreur du vulgaire. 



(/) Dès qu'Henri III. &: le Roi de Navarre para- 
fent en armes devant Paris , la plupart des Moines en- 
douèrent la cuiratiè , & firent la garde avec les Bour- 
geois. Cependant cet endroit du Poème défigne la 
procedion de la .Ligue , où douze cens Moines armés; 
firent la revue dans Paris , ayant Guillaume Rofe , 
ivèque de Senlis » à feur tête. On a placé ici ce fait l 
quoiqu'il nefoiç«îiv* qu*ap*ès la mort deHenri III, 

D* 
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A ce pieux fcandalc enfin il applaudit, 
Le fage s'en indigne , & le foldat en rie : 
Mais le peuple excité , jufques aux Cieux envoie 
Des cris d'emportement , d'efpérance & de joie | 
'Et comme à f on audace a fuccédé la peur , 
La crainte en un moment fait place à la fureur ; 
Ainfi l'Ange des mers fur le fein d'Amphitrite , 
Calme à Ton gré les flots , à Ton grêles irrite. 

La Difcorde (g) achotâfeize féditieux , 
Signalés par le crime entre les factieux. 
Minières infolens de leur Reine nouvelle , 
Sur Ton charjtout fanglant ils montent avec elle : 
L'orgueil , la trahifon , la fureur » le trépas , 
Dans de* ruifteaux de fang marchent devant leurs pal. 
Nés dans l'obfcurité , nourris dans la batièfle , 
Leur haine pour les Rois leur tient lieu denoblçflç , 
Et jufques fous le dais par le peuple portée , 
Mayenne en frémiflant les voit à. Ces côtés ; 
Des jeux de la Difcorde ordinaires caprices ; 

(g) Ainfi nommés à* caufe des feiie quartiers de Pâ- 
tis qu'ils gouvernaient par leurs intelligences , & â la 
tête defquels ils avaient mis d'abord feize des plus 
factieux de leur Corps , les principaux étaient Bufly- 
le- Clerc , Gouverneur de la Baftille , ci- devant Maître 
en fait d'armes ; la Bruyère, Lient enant- Particulier ; 
Je Comm; flaire Louehard Emmouot & Morin , Pro- 
cureurs ; Oudinet , Paflat & Senaut Connais-an <5ref- 
fedu Parlement , homme de beaucoup d'efprie, qui 
développa le premier cette qusrftion obfcure & dan* 
gereufe du pouvoir qu'une Nation peut avoir fur fo* 
Roi. 
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Qui fouvenc rend égaux ceux qu'elle rend coin* 

plices. (h) 
Ainfi lorfque les vents, fougueux tyrans des eaux , ' 
De la Seine ou du Rhône ont foulevé le* Ilots , 
Le limon croupiftant dans leurs grottes profondes , 
S'élève en bouillonnant fur la face des ondes $ 
Ainfi dans les fureurs de ces embrafemens ; 
Qui changent les Cités en de femelles champs, 
Le fer , l'airain » le plomb » que les feux amollirent ; 
Se mêlent dans la flame à l'or qu'ils obfcurciflcnt. 

Dans ces jours de tumulte & de (édition , 
Thémis refînait feule à la contagion ; 
La-foif de s'agrandir , la crainte , l'efpérance , 
Rien n'avait dans fes mains fait pencher fa balance $ 
Son Temple était (ans tache , & la (impie équité 
Auprès d'elle en fuyant cherchait fa fureté. 

II eft dans ce faint Temple un Sénat vénérable , 
Propice à l'innocence , au crime redoutable^ 
Qui des loix de fon Prince , & l'organe & l'appui ; 
Marche d'un pas égal entre fon peuple & lui : 
Dans l'équité des Rois, fa jufte confiance 
Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France $ ! 
Le feul bien de l'Etat tait fon ambition , 

m • < . , , ■■ 1 ■ . i, 

(h) Les Seize furent long-temps indépendans du 
Duc de Mayenne. L'un d'eux , nommé Normand , 
dit un jour dans la chambre du Duc : ( Ceux qui 
Ton fait pouvaient bien le défaire. ) 

D 3 
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H hait là tyrannie &: la rébellion 5 

Toujours plein de refpe£r, toujours plein de courage; 

Pe la foumiflion diftmgue l'efcl^rage ; 

Et pour nos liberté* toujours prompt à s'armtr, 

Connaît Home , l'honore, & lt fak réprimer. 

\ ■ ' ■ ' ■ - , 

Des Tyrans dt h Ligue une fifre cohorte , 
Du Temple de Thémis environne la porte : * 

Bufty les conduirait : ce vil gladiateur (t) , '* 

Monté par Ton audace à ce coupable honneur ," 
Entre , & parte en ces mots à J'auguftè Aflcmblée ; 
Par qui des Citoyens la fortune eft réglée : 
n Mercenaires appuis d'un dédale de loir , 
» Plébéiens quipenfez être tuteurs des Rois» 
n Llch'es, qui dans le trouble cV parmi les cabales» 
w Mettez l'honneur honteux de vos grandeurs véM« 

les, 
ï% Timides dans la guerre , 6c tyrans dans la paix, 
>} Obéiflez au peuple , écoutez fes Décrets, 



•> 



(f) f.e xé de Janvier n8* , Bufly-le-Clerc , Pua 
des Seize » qui de tireur d'armes était devenu Gou- 
verneur de la Bafti lie, & le Chef de cette Faction, 
entra dans la (5rand*-Chambre du Parlement , fuivi 
de cinquante Satellites : il préfénta au Parlement une 
Requête , oà plutôt un Ordre , pour forcer cette 
Compagnie à ne plus reconnaître la Maifon Royale. 

Sur le refus de la Compagnie , il mena lui merne à 
Ja BaitilJe tous ceux qui étaient oppofés à ton parti; 
il les y fie jeûner au pain & à l'eau pour les obliger 
à fe raçherer plutôt de fes mains r Voilà çourquoi^pn* 
l'appcIJait le Grand Pénitencier du Parlement. 
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y% II fut) des citoyens avant qu'il fut des Maîtres , 
a> Noâi rentrons dans les droits qu'ont perdu nos ancê- 
tres* . ». 
w Ce peuple fut longtemps* par vous-même abufé , 
s) U s'eft laflé du fceptre , & le fcepore eft britë. 
» Ewez ces grands noms qui vous gênaient An* 

» Ces mots de p/ciji-pomwr qu'on hait & qu'on r«- 

^ doute. 
s> ,Jugez au nom du peuple * & tenez au Sénat • 
a* Non 1 a place du Roi , maïs celle de l'Etat. 
m Imitezla Sorbonne , ou craignez ma vengeance* 

Le Sénat répondît par un noble filence. 
Tels dans les murs de Rome abattus & brûîans ; 
Ces Sénateurs courbés fous le fardeau des ans , 
Attendaient, fièrement , fur leur Siège, immobile?. 
Les Gaulois & la mort avec des yeux tranquilles» 
Bufly plein de fureur , & non pas fans effroi, 
Obéiftez , dit-il , Tyrans , ou fuivez-moi... 
Alors Harlay Ce levé , Harlay , ce noble guide; 
Ce chef d'an Parlement , jude autant qu'intrépide « 
Il fe préfente aux Seize; il demande des fers , - 

Du front dont il aurait condamné ces pervers • 
On voit auprès de lui les Chefs de la Juftice, 
Brûlans de partager l'honneur de fonfupplice 9 
Victimes de la foi qu'on doit aux Souverains , 
Tendre aux fers des Tyrans leurs généreufes mains. 

Mufe , redites-moi ces noms chers a la France, 

B 4 
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Confacrez ces Héros qu'opprima la licence; 
Le vertueux de Thou (t) , Mole , Scaron , Bayenl^ - 
Potier , cet homme jufte » & vous jeune Longueil « 
Vous , en qui pour hâter vos belles, deftinées , 
L'efprit & la vertu devançaient les années ; 
Tout le Sénat, enfin , par les Seize enchaîné ; 
A travers un vil peuple en triomphe ett mené » 
Dans cet affreux * Château , Palais de la vengeance; 
Qui renferme fou vent le crime 8c l'innocence. 
Àinfi ces faâieux ont changé tout l'Etat, 
La Sorbonne eft tombée * il n'eft plus de Sénat : 
Mais pourquoi ce concours 8c ces cris Tamentablesl 
Pourquoi ces inftrumens de la mort des coupables! 
Qui font ces Magiftrats que la main d'un bourreau 
Par l'ordre des Tyrans précipite au tombeau? 
Les vertus dans Paris ont le deftin des crimes* 
Briflon (I) , Larchet , Tardif, honorables viâpnes* 

/ , 

(h) De Thou , Auguftin de Thou , Président , oncle 
de ce célèbre Hiftorien. Scaron était le bifajeul de 
S cafon connu par fes Poè'fies , & par l'enjouement de 
ibnefprit. # . 

Nicolas Potier de Novion , furnommé de Blanc- 
Mény , parce qu'il poflédait la terre de ce nom. Il 
ne fut pas mené à. laBaftilleavec les autres , maisem- 
prifonné au Louvre , & prêt d'être condamné à êttû. 
pendu par les Seize. 

* La Baftille. 

(?) En 1 591 , un Vendredi 1 f Novembre , Barnabe 
Briflon, homme très- fça van t , & qui faifait les fonc- 
tions de Premier Président en l'ablence d'Achilles de 
Harlay , Claude I archet , Confeiller aux Enquêtes , 
fc Jean Tardif, Confeiller aux Cbâtelet , furent pan- 
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Vous n'êtes point flétris par ce honteux trépas : 
Mânes trop généreux vous n'en rougifîez pas 5 
Vos noms toujours fameux , vivront dans la mémoire % 
Et qui meurt pour Ton Roi , meurt toujours avec 
gloire. 

Cependant la Difcorde au milieu des mutins; 
S'applaudit du fuccès de les affreux defleins : 
D'un air fier & content » facruanté tranquille , 
Contemple les effets de la guerre civile \ 
Dans ces murs tous fanglans des peuples malheureux 
Unis contre leur Prince ,.& divifts entr'eux , - 
Jouets infortunés des fureurs inteftines 3 
De leur trifte patrie avançant les ruines» 
le tumulte au dedans , le péril au dehors ; 
Et par-tout le débris , le carnage » & les morts. 



dûs â une poutre dans le Petit-CluUeîet , par l'ordre 
des Seize. Il eft â remarquer que Hamilton , Curé de 
Saint Corne , furieux Ligueur , était venu prendre 
jui-méme Tardif dans fa maifon, ayant avec lui de» 
Prêtres qui fervaient d'Archers. 
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tes Ajfiégés font vîvementprjtfés. la Difcorie e#çïpe 
Jacques Clément âjbrtir de Paris pour affkjjihvr le 
Roi. Elle appelle du fond des Enfers U Démon du 
Fanatifme qui conduit ce Parricide. Sacrifice dei LU 
gveurt au*, efprits infernau*. Henri lll efi ajfaffi* 
né. Sentiment de Henri W. Il efi reconnu Roi par. 
l'Armée. 

m. - * 

£feiu>X*Y s'avançaient xéf tmttàfcte* 

mortelles » 
Qni portaient 4ans Icur feia Ia P^ te 
des rebelles*: 
Et le fer & le feu volant de tout et parti , 
De cent bouches d'airain foudroyaient leurs remparts» 




Le* Seh e & leur courroux , Mayenne & fa prudence, 
D'un peuple mutiné la ûxoucbe infolencr» ' 
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UesDoôcer* de4a L©*Jes^fea*ida!eux cUfcoura * 
Contre le grand Henri notaient qu'un vain fecours 5 
La victoire i grands pas s'approchait fur Tes traces. 
Sixte , Philippe > Rome , éclataient en menaces : 
Mais Rome n'était plus terrible à l'Univers , 
Ses foudres impuiflàns fe perdaient dans les airs j 
Et du vieux Caftillan la lenteur ordinaire 
f rivait les affligés d'un {ecours.nécefTairt. 
Sti Soldats 44ns la France errans-dé tons côtés , 
Sans feçourir Paris , défolaient nos Cites. 
Le perfide attendait que la Ligue épuifée , 
Pût offrira ftm bras une conquête aifée : . 
Et l'appui dangereux de fa faufle amitié, 
Leur préparair un Maître au lieu d'un Altfé » 
Lorfque d'un Furieux la main déterminée , 
Sembla pour quelque temps changer la deftieée» 

Vous , des murs de Paris tranquilles Habitant » 
Que le Ciel a fait naître en de plus heureux tems, -. 
Pardonnez , fi ma main retrace à la mémoire , 
De vos aïeux (eduits la criminelle hiftoire. 
L'hofrtur de leurs forfaits ne s'étend point fait vous^ 
Votre amour pour vos Rois les a réparés toits. 

L*Eglife a de tout temps produit âet Solitaires , 
Qui raflemblés entr'eux fous des régies téyercs * 

Mt distingués en tout du refte des mortels , 
Se confacraie'nt à Dieu par des vœux folemnefs* 
J-ej uns font demeurés dans une paix profonde » 
Tonjouninarreffibleaux vains aurait* du monde $ - ; 

D * 
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Jaloux de ce repos qu'on ne peut leut ravir; 
Ils ont fui les humains qirils auraient pu fervir. 
Les autres à l'Eut rendus plus néceflaires , 
ont éclairé l'Egltfè , ont monté dans les Chaires j 
Mais (buvent enivrés de ces talens flatteurs , 
Répandus dans le fxecle , ils en ont pris les mœurs* 
Leur fourdé ambition n'ignore point les brigues ; 
Souvent plus d'un pays s'eft plaint de leurs intrigues 
Ainfi chez les humains , par un abus fatal » 
Le bien le plus partait eft la fource du mal. 

Ceux qui de Dominique ont embrafie la vie. 
Ont vu long-tems leur gloire en Efpagne établie $ 
Et de l'obfcurité des plus humbles emplois , 
One patte tout-â-coup dans les Palais des Rois* 
Avec non moins de zèle & bien moins de pu i fiance,' 
Cet Ordre refpe&é fleuriflait dans la France , 
Protégé par les Rois , paifible , heureux enfin , 
Si le traître Clément n'eût été dans fon fein. 

Clément (â)dans la retraite avait dès fon jeune âge ' 
Porté les noirs accès d'une vertu fauvage. 
jSfprit faible , 6c crédule en fa dévotion , 
U fuivait le torrent de la rébellion. 
Sur ce jeune infen/é la JDifcorde fatale 




natil 

vingt- m 

dre 4c rotrife lorfqu'il commit ce parricide. 
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Répandit le venin de (à bouche infernale. 
Profterné chaque jour aux pieds des faints Autels , 
U fatiguait les Cieux de Tes vœux criminels. 
On du que tout fouillé de cendre & de poufltere , 
Un jour il prononça cette horrible priexe : 

Dieu qui venge l'Eglife & punit les Tyrans , 
Te verra- t-on fans cène accabler tes en fans ; 
Et d'un Roi qui t'outrage armant les mains impures ' 
Favorifer le meurtre , & bénir les parjures ? 
Grand Dieu ! par tes fléaux c'eft trop nous éprouver. 
Contre tes ennemis daigne enfin t' élever ; 
Détourne loin de nous la mort & la mifere ; 
Délivre-nous d'un Roi donné dans ta colère. 
Viens , des Cieux enflammés abbaifler la hauteur , 
Fais marcher devant toi l'Ange exterminateur ; 
Viens , defeens , arme-toi , que ta foudre enflàmée 
Frappe , écrafe à nos yeux leur facrilége armée , 
Quejcs Chefs , les Soldats , le» deux Rois expirans* 
Tombent comme la feuille éparfe au gré des vents ; 
Et que fauves par toi , nos ligueurs catholiques , 
Sur leurs corps tout fanglans t'adrefTent leurs Canti- 
ques. 

La Difcorde attentive en traversant les airs» 
Entend ces cris affreux & les porte aux enfers. 
Elle amené à Tindant de ces Royaumes fombres» 
Le plus cruel Tiran de l'Empire des ombres. 
U vien , le Fanatisme eft (bn horrible nom: 
jinfant dénaturé delà Rel igion, » 
Anne pour U défendre » il cherche à la détruire , 
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Et reçu dam Ton fein , l'em b rafle Se le déchire. 

C'eft lui qui dans Raba , fur les tords de f Àrnon ( If 
G ridait les defeendans du malheureux Ammon , 
Quand â Moloc leur Dieu , des mercs gémiflantes, 
Offraient de leurs enfansles entrailles fumantes. 
11 diûa de Jephté le ferment inhumain : 
Dans le cœur de fa fille il conduisit fa mai n. 
C'eftlui qui de Cafcas ouvrant la bouche im pie. 
Demanda par fa voix la riiorc d'Iphigénie. 
France , dans tes forêts il habita long-temps. 
À l'affreux Teutatès (c) il oflrit ton encens. 
Tu n'as pa s oublié ces facrès homicides, 
Qu'à tes indignes Dieux présentaient tes Druïdcs." 
Du haut du Capirolc il criait aux Païens. 
Frapez , exterminez , déchirez les Chrf tiens. 
Mais lorfqu'au Fils dé Dieu Rome enfin fut fournie ; * 
Du Capitole en cendre il paflâ dans f Fglife : 
Et dans les coeurs Chrétiens infpirant fes fureurs', 
De Martyrs' qu'ils étaient , les fît Perïecuteurs . 
Dans Londrc il a formé la SeÛe (d) turbulente , 



(b) Pays des Ammonites qui jetraf ? nt leurs en fans 
dans les aimes au ton de» tambours Jr èet tromptt tes » 
en 1 honneur de la Divinité qu'ils adoraient fous le 
nom de Me Joe. 

(l ) Teutatès était on des Dieux des Gaulois. U n'eft 
pas fur que ce fiât le même mie Mercute ; mais ilcft 
confiant qu'on lui facrifiait des hommes. 

(d) Les F moufettes, qui étaient appelles Indévm* 
dans /furent ceux <jor eurent le plus départ à J« 
mon de Charles I , Rai d'Angleterre. 
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Qui fur un Roi trop faible a mis (à main iànglante» 
Dans Madrid, dans Lisbonne , il allume ces feux . 
Ces bûchers folemnels , où des Juifs malheureux 
Sont cous les ans en pompe envoyés par des Prêtres , 
Pour n'avoir point quitté la foi de leurs ancêtres. 

Toujours il revêtait .dans fes déguifemens , 
Des Minières des Cicux les f acres ornemens: 
Nais il prit cette fois dans la nuit éternelle , 
Pour d es crimes nouveaux une forme nouvelle* 
L'audace & l'artifice en firent les apprêts. 
Il emprunte de Çuiïc & la taille & les «airs, 
, De ce fuperbe Guife , en qui Ton vit paraître 
Le Tyran de l'Etat , & le Roi de fon Maître , 
Et qui toujours puitfant , même après fon trépar , 
Traînait encor Ja France i l'horreur des combats. 
D'un cafque redoutable il a chargé fa tête : 
Un glaive eft dans fa main au meurtre toujours prête} 
Son flanc .même eft percé des coups dont autrefois 
Ce Héros radieux fut roafTacré dans Blois ; 
Et la voix de fon fang qui coule en abondance , 
Semble aceufer Valois , & demander vengeance. 

; Ce fnt dans ce terrible BC lugubre apparefl * 
Qu'au milieu des pavots que verfe le fommçil » 
Il vint trouver Clément au fond de fa retraite. 
ti tbpeTfUtion , k Csteàre rnqttttte'J * 

Le. faux zèle enftimê d'un courroux éclatant , 
"Veillaient nwts i û porte , 9c l'ouvrent à J'inflaat, . 



;* , . 
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U (e) entre , 6c d'une voix majeftueuTe Scdete * 

Dieu reçoit , lui dit- il , tes vœux 6c ta prière : 

Mais n'aura- 1- il de toi pour culte & pour encens 9 

Qu'une plainte éternelle & des voeux impuiflâns? 

Au Dieu que fert la Ligue , il faut d'autres offrandes g 

Il exige de toi les dons que tu demandes. 

Si Judith (/) autrefois pour fau ver Ton pays , 

N'eût offert â Ton Dien que des pleurs & des cris : 

Si craignant pour les liens , elle eût craint pour fa vie , 

Judith eût vu tomber les murs de Bérhuiie. 

Voilà les faines Exploits que tu dois imiter » 

Voilà l'offrande enfin que tu dois préfemer. 

Mais tu rougis déjà de l'avoir différée .... 

Cours , vole ,& que ta main dans le fang confacrée; 

Dé livrant' les Français de leur indigne Roi, 

Venge Paris & Rome , & l'Univers , & moi. 

Par un aflaflïnat Valois tran cha ma vie , 

Il faut d'un même coup punir fa perfidie ; 

Mais du nom d'aûaflin ne prens aucun effroi : 



(e) On imprima à Paris , & on débita publiquement 
en 1589 , une Relation du martyre de Frère Jacques 
Clément , dans laquelle on aflurait qu'un Ange lui 
avait apparu , lui avait montré une épée nue» 6c lui 
avait ordonné de tuer le Tyran. 

Cet Ecrit fe trouve dans la Satyre Menippée. 
(/) Frère Jacques Clément étant déjà àSaint-CIoud, 
quelques perfonnes qui fç défiaient de lui ,. l'épièrent, 
pendant la nuit : ils le trouvèrent dormant a un pro- 
fond fommeil , fon Bréviaire auprès de loi , ouvert* 
l'article de Judith, 



CHANT CINQUIEME. 8* 

Ce qui fut crime en lui fera vertu dans toi. 
Tout devient légitime à qui venge l'Eglifè : 
Le meurtre eft jufte alors , & le Ciel l'autorife. 
Que dis- je ? Il le commande , il t'inftruit par ma voit 
Qu'il à choifi ton bras pour la mort de Valois : 
Heureux fi tu pouvais , confommant fa vengeance » 
Joindre le Navarcois au Tyran de Ja France > 
Et fi de ces deux Bois tes citoyens feuvés , 
Te pouvaient... mais les temps ne font pas arrivés. 
Bourbon doit vivre encor , le Dieu qu'il perfécute • 
Réfèrve à d'autres mains la gloire de fi» chute. 
Toi, de ce Dieu jaloux remplis les grands defTeini, 
Et reçois ce préfent qu'il te fait par mes mains. 

Le fantôme , â ces mots > fait briller une épée ,' 
Qu'aux infernales eaux la haine avait trempée ; 
Dans la main de Clément il met ce don fatal j 
SI fuit , & fe replonge au fejour infernal* 

Trop aifêment trompé , le jeune Solitaire 
Des intérêts des Cieux fe crut dépofitaire* 
Il baife avec refpeâ ce funefte préfent , 
XI implore à genoux le bras du Tout-puiflant % 
St plein du monftre affreux dont la fureur le guide x 
D'un air ûn&ifié s'apprête au parricide. 

^Combien le cœur de l'homme eft fournis â l'erreur! 
Clément goûtait alors un paifible bonheur. 
Il était animé de cette confiance 
Qui dans le cœur des Saints affermie l'innocence < 
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Sa tranquille fureur marche les yeux baiiUf l 
Ses (g) fàcrilége* vœux an Ciel font airelle*? 
Son front de la vertu porte l'empreinte auftere » 
St Ton fer parricide eft caché fous fa ha ire. 
' U marche ; Tes amis inftruits de Ton defièin • 
Et de fit tirs fou* Ces pas parfumant fon chemin , 
Remplis d'uniàintrefpe& aux pertes le conduifenr,. 
Béniflent fon dcOein l'encouragent , riaftrai&nc » 
Placent déjà fon nom parmi les noms (acres j. 
Dans les faites de Rome à jamais révérés , 
Le nomment à grands cris le vengeur de la France» 
Et l'encens £ la main l'invoquent par avance* 
C'eft avec moins d'ardeut , avec moins de traafport » 
Que les premiers Chrétiens , avides de la more , 
Intrépides foutjens delà roi de leurs pères , 
Au martyre autrefois accompagnaient leurs frères » 
Enviaient les douceurs de leur heureux trépas , 
Et baiûient en pleurant les traces de leurs pas. 
Le Fanatique aveugle > & le Chrétien fîneere , 
Ont porté trop fouvent le même cara&ere ; 
Ils ont même courage, ils ont mêmes defirs, 
Le crime a fes Héros , l'erreur a fes Martyrs , 
Pu vi ai zèle & du faux , vains Juges que nous (bonnes. 
Souvent des fcélérats rctfèrablent aux Grands Hommes* 

Mayenne dont les yeux fa vent tout éclairer » 
Yoit le coup qu'on prépare & feint de l'ignorer. 



(g) Il Jeûna , fe confeûa & communia avanç dt 
partir jour aller aflaiuner le Roi. 
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De ce crime odieux Ton prudent artifice 
Songe à cueillir le fruit fans en être complice $ 
Il IailT« avec adrefTe au plus fédiricux 
Le foin d'encourager ce jeune furieux. 

Tandis que ât$ Ligueurs une troupe homicide i 
Aux portes de Paris conduisit le perfide ; 
Des Seize en même- temps leûcrilége etfbrt , 
Sur cet événement interrogeait le fort» 
Jadis de Médicis (h) l'audace curieufe , 
Chercha de ces fecree* là feience odieufè > 
Approfondit long-temps cet art fumarurely 
Si fouvenr chimérique Se toujours criminel. 
Tout fuivit fon exemple , & le peuple imbécile » 
Des vices de la Cour , imitateur fervile » 
Epris du merveilleux * amant des nouveautés , 
S'abandonnait en foule à ces impiétés. 

Dans l'ombre dé fa nuit , fous une voûte obfoir* 
Le filcnee a conduit leur aftemblée impure* 
À la pâle lueur d'un magique flambeau , ' • 



(h) Catherine de Médicis avait mis fa Magie û fore 
aJa mode en France , qu'un Prêtre nommé Sechelles , 
qui fut brûlé en Grevé , fous Henri III , pour Sorcel* 
fcrie, aceufa douze cens perfonnes de ce prérendu cri* 
me. L'ignora nce& la ftupidisé ci aient pouiïç es fi loifl.» 
dans ces temps-là qu'on n'entendait parler que d'E* 
xorcifrne &dc condamnation* au feu. On trouvait par** 
tout des hommes aflez fots pour fe croire Magiciens • 
Se des -luges fuperiUtieux qui les puniraient de bonn* 
fois comme celjs» 
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S'élève un vil autel dreflé fur un tombeau ; 
C'cft-U que des deux Rois on plaça les images , 
Objets de leur terreur , objets de leurs outrages. 
Leurs facriléges mains ont mêlé fur l'Autel , 
A des noms infernaux celui de l'Eternel. 
Sur ces murs ténébreux cent lances font rangées , 
Dans des vafes 4e ïàng leurs pointes font plongées ; 
Appareil menaçant de leur myftere affreux." 
Le Prêtre de ce Temple eft un de ces Hébreux , 
Qui proferits fur la terre, & citoyens du monde» 
Portent de mers en mers leur mifere profonde -, 
Ht d'un antique amas de fuperftitions 
Ont rempli dès long-temps toutes les Nations. 
jD'abocd autour de hii des Ligueurs en furio ■, 
Commencent à grands cris ce facrificé impie. 
Leurs parricides bras fe lavent dans le (ang , : 
De Valois fur l'Autel ils vont percer- le flanc : 
Avec plus de terreur , & plus encor de rage , - 
De Henri fous leurs pieds ils renverfent l'image g 
Et penfent (f) que la mort fidelle à leur courroux , 
Va tranfmettrc à ces Rois l'atteinte de leurs coups. 

L'Hébreu (h) joint cependant la prière au blafphême : 



(îj Plusieurs Prêtres Ligueurs avaient fait faire de 
petites images de cire , qui rep ré {entaient Henri III & 
le Roi de Navarre : ils les mettaient fur l'Autel , lea 
perçai en: pendant la Méfie quarante jours conféetuiff, 
& le quarantième jour les perçaien: au cœur. 

(h) C'était pour l'ordinaire des Juifs que l'on fe 
servait pour faire des opération* magiques* Cette tn« 
i 



X 
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ïl invoque l'abyme , & les Cieux , & Dieu même : 
Tous ces impurs efprits. qui troublent l'Univers , 
Ht le feu 4e la foudre , & celui des enfers. 

Tel fut dans Gelboa le fecret facrifîce, 
Qp'à Ces Dieux infernaux offrit la Pythoniflçn f 
Alors qu'elle évoqua devant un Roi cruel , 
Le fimulacre affreux du Prêtre Samuel. 
Ainû* contre Juda , du haut de Sainarie , 
Des Prophètes menteurs tonnait la bouche impie; 
Ou tel chez les Romains l'inflexible Atéïus (/) , 
Maudit au nom des Dieux les armes dç CrafTus* 

Aux magiques accens que fa bouche prononce » 
Les Seize ofent du Ciel attendre la réponfe , 
A dévoiler leur fort ils penfent le forcer t 
Le Ciel pour les punir voulut les exaucer. 
Il interrompt pour eux les loix de la Nature ; 
De cë5 antres muets fort un trille murmure , 
Les éclairs redoublés dans la profonde nuit , 
Fouflentun jour affreux qui renaît & qui fuit» 

tienne fuperftitfon vient des fecrets de la Cabale dont 
les Juifs fe difaient feuls dépofîraires. Catherine de 
Médicis, la Maréchale d'Ancre , $c beaucoup d'autres 
employèrent des Juifs à ces prétendus fbrriléges. 

(0 ÀréYus , Tribun du peuple , ne pouvant empôV 
cher CrafTus de partir pour aller contre les Parthes, 
porta un brafier ardent à la Porte de la Ville par où 
CrafTus forçait , y jetta certaines herbes , & maudit 
^expédition 4e Ctaflur en invoquant les Divinités 
infrrnalc*. 
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Au milieu de ces feux , Henri brillant de gloire ; 
Apparaît à. leurs yeux Iur un char de vi&oire ; 
Des lauriers couronnaient Ton front noble & ferein , 
Et le feeptre des Rois éclatait dans fa main» 
' L'air s'emfcrafe à l'inftant par les traits du tonnerre , ' 
L'Autel couvert de feux tombe , & fuit fous la terre ', 
Et les Seize éperdus , l'Hébreu faifî d'horreur , 
Vont cacher dans la nuit leur crime & leur rerreur. 

Ces tonnerres , ces feux , ce bruit épouvantable , 
Annonçaient a Valois là perte inévitable. 
Dieu du haut de fon Tronc avait compté fei jours. 
II avait loin de lui retiré fon fecours ; 
La, mort impatiente attendait fa victime , 
Et pour perdre Valois , Dieu permettait un crime. 
Clément au Camp royal a marché fans effroi. 
Il arrive , il demande à parler à fon JRoî $ ' 
Il dit que dans ces lieux amené par Dieu même i 
XI y vient rétablir les droits du Diadème , 
Et révéler au Roi des fecrets important ' 
On l'interroge , on doute > on fobferve long-temps \ 
Oh craint fous cet habit un funefte myftere. 
Il subir (ans alarmes un examen fé vere ; 
11 fatisfàît â tout avec fimpHcité ; 
Chacun dans fet difeours croit voir la vérité. 
la Garde aux yeux du Roi le fait enfin paraître. 

* 

L'afpeâ du Souverain n'étonna point ce traître* 
D'un air bunbie & tsanquille il fléchit U$ genoux $ 
H ob&rve iloiûr la place de fes coups. . 
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Ct le menfonge adroit qui conduirait & langue , 
J-ui di&a cependant fa perfide harangue. 

Souffrez, dit-il , grand Roi , que ma timide voir # 
S*adrc(Iè au Dieu puiÛânt qui fait régner les Bois , 
Permettez avant tout , que mon cœur le béniftc 
Des biens que va fur vous répandre fa juftice. 
3Le vertueux Potier (m) , le prudent Villeroi , 
Parmi vos ennemis vous ont gardé leur foi ; 
Harlay (n) , le grand Harlay , dont l'intrépide zèle> 
Fut toujours formidable à ce peuple infidèle , 
Du fond de fa prifon réunit tous les cœurs , 
Raflemble vos fujets & confond les Ligueurs. 
Dieu qui bravant toujours les Puûlans & les Sages. 
Par la main la plus faible accomplit fes ouvrages , 
Devant le grand Harlay lui-même m'a conduit. 
Rempli de fa lumière , & par là bouche -inftruit , 
J'ai volé vers mon Prince , & vous rends cette lettre 
Qu'à mes ridelles mains Harlay vient de remettre* 

Valois reçoit la lettre avec empreflèment $ 



(m) Potier , Président du Parlement , dont il eft 
. jparlé ci-devant. 

Villeroi qui avait été Secrétaire d'Etat fous Henri 
XII , *c qui avait pris le parti de la Ligue pour avoir 
Été infiilte en préfence du Roi par le Duc d'Epernon. 

(n) Achilles de Harlay , qui était alors gardé a la 
Baftille par Bnfly-le-Clerc. 

Jacques Clément préTenta au Roi une lettre de la 
part de ce Magiftrat. On n'a point fu û la lettre était 
^gatxefeUe ou non. 
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Il béniflait les Cieux d'un fi prompt changement i 
Quand pourrai-je , dit-il , au gré de ma juftice » 
Récompenfer ton zèle & payer ton fer vice ? 
En lui difant ces mots il lui tendait les* bras .* 
Le monftre au même inftant tire Ton coutelas , 
L'en frappe , & dans le flanc l'enfonce avec furie. 
Le fang coule 3 on s'étonne , on s'avance , on s'écrie; 
Mille bras font levés pour punir l'aflàfEn : ' 
Lui (ans baifler les yeux les voie avec dédain ; 
Fier de Ton parricide, & quitte envers la France» 
Il atten4 à 4 genoux la mort pour récompenfe s 
De la France & de Rome il croit être l'appui , 
Il penfe voir les Cieux qui s'entrouvrent pour lui » 
Et demandant à Dieu la palme du martyre , 
II bénit en tombant les coups dont il expire* 
Aveuglement terrible , amreufc illufîon ; . 
Digne à la fois d'horreur & de compaflîon , 
Et de la mort du Roi moins coupable peut-être 
Que ces lâches Doâeurs ennemis de leur Maître 9 
Donc la voix répandant un funefte poiibn , 
D'un faible Solitaire égara la raifon. 

Déjà Valois touchait a fon heure dernière , 
Ses yeux ne voyaient plus qu'un refte de lumière | 
Ses courtifans en pleurs autour de lui rangés , 
Far leurs defleins divers en fecret partagés , ' 

D'une commune voix formant les mêmes plainte/» 
Exprimaient des douleurs , ou ûnceres , ou teintes* 
Quelques-uns que nattait l'efpoir du changement ; 
Pu danger de leur Roi s'affligeaient faiblement $ 

tel 
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Les autres , qu'occupait leur crainte intcrcflee , 
Pleuraient au lieu du Roi leur fortune paflée. 

. Parmi ce bruit confus de plaintes , de clameurs ; 
Henri , vous répandiez de véritables pleurs. 
H fut votre ennemi ; mais les coeurs nés fenfibles, 
Sont aifçment émus dans ces montens horribles. 
Henri ne fe fouvint que de fon amitié , . 
En vain Ton intérêt combattait fa pitié t 
Ce Héros Vertueux fe cachait à lui-même; 
Que la mort de fon Roi lui donne un Diadème* 

Valois tourna fur lui par un dernier effort , 
Ses yeux appefantis qu'allait fermer la mort ; 
Et touchant de fa main fes mains viâorieufes : 
Retenez , lui dit- il , vos larmes généreufes , 
I/Univers indigné doit plaindre votre Roi : 
Vous , Bourbon , combattez , régnez , & vengez-moi, 
Je meurs , & je vous laine au milieu des orages » 
Aflîs fur urf écueil couvert de mes naufrages; 
Mon Trône vous attend, mon Trône vous efl dû , 
Jouiflez de ce bien par vos mains défendu : 
Mais fongez que la foudre en tout temps l'environne* 
Craignez en y montant ce Dieu qui vous le donne, 
Puii£ez-vous , détrompé d'un Dogme criminel , 
Rétablir de vos mains fon culte & fon Autel. 
Adieu , régnez heuretfx « qu'un plus puiflant génie 
Du fer des affaffins défende votre vie. 
Vous connaiflez la Ligue , & vous voyez fes coups* 
Us ont pafle par moi pour aller jufqu'à vous 5 
Peut-être un jour viendra qu'un* avû» . !us b^rbWt* 
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Jufte Ciel ! épargnez une ver tu fi tare. 
Permettez ! ... à ces mots l'impitoyable mort 
Vient (o) fondre fur & tête & termine ion fort* 

Au bruit de Ton trépas Paris Te Inrre en proie f 
Aux tranfports odieux de fa coupable Joie : 
De cent cris de vi&oire ils rempfiflent les airs s 
Les travaux font ceflés , les Temples font ouverts » 
De couronnes de rieurs ils ont paré leurs tltes, 
Ils confièrent ce jour à d'éternelles Fèces. 
Bourbon n'eft â leurs yeux qu'un héros uns apuf » 
Qui n'a plus que fa gloire & fa valeur pour lui. 
Pourra- 1- il réfifter a la Ligue aâerarie , 
A TEglife en courroux , à l'Eipagne ennemie; 
Aux traits du Vatican fi craints , fi dangereux , 
A l'or du nouveau monde encor plus puiftant qu'eux i 
Déjà quelques guerriers , fuueftes politiques , 
plus mauvais citoyens que zélés catholiques » 
D'un fcrupule affe&é colorant Jeurdeûeîn 
Séparent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin] 
Mais le relie enflammé d'une ardeur plus fidelo 
Pour la caufe des rois redouble; encor fon zélé» 
Ces amis éprouvés , ces généreux foldara 
Que long-tems la viâoire a conduit fiir fes pas i 
De la France incertaine ont reconnu le maître » 



m0ê 



(o) Henri III mourut de fa blcflùre le tcoineme 
d'Août a deux heures du matin , a Saint Cloud; mai* 
non point dans la même maifon où il avajt pris avec 
ton frer> la réfoiution de la S. Barthelemi » comme 
Pont écrit plusieurs Hiftoriens ; car cette maifon n'é* 
Ait point caccu bàac du temps de Ja S* Baahclcmi» 
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fout îeur camp réuni le cfoit digne dépêtre. » 
Ces braves chevaliers, les Givris , les Daumonts* 
Les grands Montmorcticis , les Sancis , les Grillons ; 
Lui jurent dtle fuivre aux deux bouts de U terre, 
If oins faits pour dûputer » que formés pour la guerre, 
Fidèles à leur Dieu , fidèles à leurs loix , 
C'eft l'honneur qui leur parle , ils marchent à fa voix» 

Mes amis , ditBourfeon • c'eft vous donc le courage 
Des héros de monfanM^e tendra l'hérita ce , 
Les pairs & l' huile fainte , & le facre des rois ~ 
Font 4 es pompes- du tt6nc '-> & ne font pas mes droits; - 
C'eft fur un bouclier qu'on vit vos premiers maîtres 
Recevoir les fermens de vos braves ancêtres. 
Le champ de la victoire eft le temple où vos mains 
Doivent aux nations donner leurs fouverains. 
C'eft ainû qu'il s'explique , fie bientôt il s'aprêce 
À méfier foa tronc en marchant à leur tête* 




* 
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A Ft G U MENT, 

'APRFS la mort de Henri III les Etats de la Ligué 
s'ajfcmblcrent dans Paris pour çhoifir un Roi, Tandis 

Îu ils font occupés dans leurs délibérations , Henri 
Vibre un aïïaut à la Ville ,• VAffmblée des Etatr 
fe fépare : Ceux oui la cçmpofaient vont combattre* 
fur les remparts : Utfcription lie ce combat, ApparU 
tion de S. Louis à Henri IV. 

$ *P**+]t[ '£ ST un ufage antique & fccrc parmi nous, 
*"* C ÏQuandJa mort fur leTr$ne étend fes rude* 

Et que du Sang des Rois fi chers à la Patrie* 
Dans Tes derniers canaux la fource s'eft carie , 
lie peuple au mime inilanc rentre en Tes premiers droits^ 
%l peut choifk un Maître , il peut changer fes loi* ; 
Les Ktats affemblés > organes de la France , 
JNomment un Souverain , limitent fa puiûance | 
Ainû* de no* aïeux les augtutes Décrets, 




. usant sixième, toi 

&u rang de Charjemagne ont placé les Capets. 

La ligue audâcieufe , inquiète ,' aveuglée*. 
Ofe de Ces Etats ordonner l'aflemblée (a) , 
Et croit avoir acquis par un aftaûlnâr 
Le drok d'élire un Maître te deohaager fEtat» - 
Ils penfaientil l'abri d'un' Trône imaginaire , 
piteux repoufler Bourbon, mieux tromperie vulgaire* 
Ils croyaient qu'un Monarque unirait leurs dédains : 
Que fous- ce nom facré leurs droits {braient plus iàintsj 
Qu'injustement élu , c'était beaucoup de l'être , 
Et qu'enfin , tel qu'il (bit , le Français veut un Maître» 

Bientôt à ce Confcil accourent à grand bruit 
Tous ces Chefs obftinés qu'un fol orgueil conduit* 
les Lorraîqs , \cé Néraours , des Prêtres en furie » 
L'^mbaflàdeur de Rome Se celui d'Ibétie. 
Us marchent vers le Louvre, ou par un nouveau choix 
Ils allaient infuiter aux mânes de nos flois. 
Le luxe toujours né des miferes publiques » . 
Prépare avec éclat Ces Etats tyranniques. 
Là ne parurent point ces Princes , ces Seigneurs» "* 
De nos antique» Pairs auguftes iuccefleurs , 
Qui près des Rois aflis , nés Juges de la France» 
Du pouvoir qu'ils n'ont phts ont encor l'apparence 5 

« ' i iii il * m i m < il I ■ I ■ I I i I i " 

(a) Comme on a plus d v 4gard dans un Poè'me Epi- 
que i l'ordonnance du deflein , qu'à la Chronologie 5 
on a placé immédiatement ajfrçs la mort d'Henri lit» 
ie* Etats de Paris , qui ne Ce tintent effe&iyemeat que 
quatre ans" après. 
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1À , de nos Parlant ns les (âges Députés , 
Ne défendirent point nos faibles libertés. 
On n'y vit point des lys l'appaeeil ordinaire ; 
ic Louvre eft étonné de fa pompe étrangère ; 
1 Là le Légat de Rome cil d'un fiége honoré , 
Près de lai pour>tayeime uftdaii cft préparé* 
Sous ce dais on Ufakces mots épouvantables r T 
a* Rois, qui jugea 1* terre,. & dtotlèsmians coupables» 
a> Ofent tout entreprendre & ne riea épargner , 
,» Que la mort de Valois vous apprenne ± régner. 

On s'aflemble , & déjà les partis , les cabales 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales* 
Lé bandeau de Ferre** aveugle tous les-yëux , 
L'un , des raveurs de Rome efclare ambitieux ; ( 
t S'adceÛe au Légat feul , & devant lui dtefarc , 
Qu'il eft temps que les lys rampent fous Fa, Tiaref, 
Qu'on érige à Paris ce lânglanc Tribunal , 
Ce monument (t) aflreux du pouvoir Monachal, 
Que l'Espagne a reçu , mais qu'elle même abhorre i 
Qui venge les Autels , fie qui les déshonore » 
Qui tout couvert de fang , de flammes entouré ; 
(gorge les mortels avec un fer (acre ; 
Comme fi nous vivions dans ces temps déplorables i 
Ou la terre adorait àss Dieux impitoyables-, 
Que du Prêtres menteurs , encor plus inhumains » 
$c vantaient d'appauer par le fang des humains. 



' (b) Uînquiftticm que les Ducs de Guife vouluxeaç 
Établir en Funct, 
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Çclui-ci corrompu par Toc de llbérie , 
A l'Espagnol qu'il hak , veit vendre (à patrie. 

Mais un parti puiflant , d'une commune voix 4 
Plaçait déjà Mayenne au Trône de nos Rois. 
Ce rang manquoie encore à fa Yafte pwflànce * 
."Et de fes voeux hardis rorgneiUeuie efpéf acte 
Dévoroit en fecret dans le fond de fooiaut 
De ce grand nom de Roi le dangereux bo&Aear ; 

Soudain Potier (c) fe 1ère , te demande audience; 
La rigide vertu tairait Ton éloquence. 
Eteas ce temps malheureux par le opme mkàk \ 
Potier fut joujou** jufte , & pourtant refpefté. 
Souvent ©©Savait vie pas êl mâle confiance 
De leutt emportement réprimer ht licence , 
Et conicf vatH âir eux (a vieille autorité , 
Leur montrer la juitkeavec impunité. 
Jléleveiavoix,Qnmukmute,ons , empreffiîi 
On l'entoure , 00 l'écoute, & le tumulte ce£e« 
Ainfi dans un vattfcau qu'ont agité les fiot* , 
Quand l'air n'eft plus frappé des cris de» Matefets, 



(c) Potier de BUnc-Mény , Préfideardu Parlement, 
dont il eft que ft ion dans le quatrième fie cinquième 
Chant. 

Il demarida publiquement au Duc de Mayenne la 
permifion de fe retirer vers Hellrt IV. (Je vous re- 
garderai tome ma vie comme mon bienratâeuf , lai 
dit-il , mais je lie puis vous regarder comme mon 
Maine. ) 
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On n'entend que le bruit de la proue écumantê J 
Qui fend d'un cours heureux laMerobéjflànte. 
Tel paraiûait Potier diâant Tes juftes loix , 
Et Ja confuûon fc taifait à fa voix. 

33 Vous deftinez , dit-il . Mayenne au rang fuprêmjft 
39 Je conçoit votre erreur , je Texcufe moi-même» 
*> Mayenne a .des vertus qu'on ne peut trop chérit $ 
33 Et. je le choierais fi je pouvais choiûr. 
>9 Mais nous avons nos Loix , & ce Héros infigne i 
33 S'il prétend à l'Empire , en eft dès-lots indigne* 

& « ». 

Comme il diCaft ce* mots-, Mayenne entre foudam 
Avec tout l'appareil qui fuit un Souverain* 
potier le voit entrer, iàns changer de vifage : 
33 Oui, Prince, pburfuit-il, d'un ton plein décourage» 
33 Je vous eftime afiez pour ofer contre vous , 
w Vousadreflerma voix pour la France & pour nous; 
33 En vain nous prétendons le droit <f élire un Maître. 
as La France a dès Bourbons , Se Dieu vous a tait naître 
33 Près de l'auguite rang qu'ils doivent occuper , 
39 Poux foutenir leur Trône , & non pouf Tufurper. 
39 Guifedu fein des morts n*â plus tien à prétendre , 
33 Le fang d'un Souverain doit fuffire à fa cendre $ 
39 S'il mourut par un crime , un crime Ta vengé. , 
39 Changez avec l'Etat que le Ciel a changé : 
39 Périfle avec Valois votre jufte colère , 
39 Boutbcm n'a point verfé te fang de votre frère; 
>9 Le Ciel, ce jufte Ciel, qui vous chérit tous deux , 
99 Four vous rendre ennemis «vous fit trop vertueux, 
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m Mais j'entends le murmure & la clameur publique. 
tt J'entends ces noms affreux de relaps , d'hérétique: 
>» Je vais d'un zèle faux nos Prêtres emportés , ' 
w Qui le fer à la main.... Malheureux , arrêtez ; 
» Quelle loi , quel exemple , ou plutôt quelle rage , 
as Peut a l'Oint du Seigneur arrachervotre hommage! 
& Le fils de Saint Louis , parjure à fes fer mens , 
x> Vient-il de nos Autels brifer les fondemens? 
»» Aux pieds de ces Autels il demande à s'inftruire , 
» U aime , il fuit les Loix dont vous bravez l'Empire. 
» Il (ait dans toute Sede honorer les vertus , 
» Refpeôer votre culte , & même vos abus. 
» II laide au Dieu vivant , qui voit ce que nous fom- 

mes, 
m Le foin que vous prenez de condamner les hommes. 
>3 Comme un Roi » comme un père , il vient vous gou- 
verner j '- 
v% Etf lus Chrétien que vous , il vient vous pardonnet 
» Tout eft libre avec lui. Lui feul ne peut-il l'être? 
y> Quel droit vous a rendus Juges de votre Maître t 
» Infidèles Pa (leurs , indignes Citoyens ï 
» Que vous retombiez mal à ces premiers Chrétiens; 
» Qui bravant tous ces Dieux de métal ou de plâtre , 
» Marchaient fans murmurer fous un Maître idolâtre , 
h Expiraient fans fe plaindre , & fur les échafauts 
» Sanglans , percés des coups 3 béniflaient leurs bour- 
reaux ï 
v> Eux feuls étaient Chrétiens, je n'enconnais point 
d'autres. 
Us mouraient pour leurs Rois, vousmaflacrez lu 
vôtres, • Ef 



t*6 Lk HENRI ADE. 

» Et Dieu que yous peignez implacable fie jaloux 2 
» S'il aime à Ce venger , barbares , c*eft de vous* 

A ce hardi di&ours aucun- n'oûit répondre; 
Par des trait* trop puifiâns ils fè (entaient confondre* 
Ils repoliraient en vain de leur cœur irrité , 
Cet effroi qu'aux médians donne la vérité. 
Le dépit & la crainte agitaient leurs penfëet % 
Quand foudain mille voix jafqti'atr Ciel élancées % 
Font par-tout retentir avec un bruit confus: 
Aux armes , Citoyens , ou nous Tommes perdu*. 

T>es nuagesipais que formait la poufltere ; 
Du Soleil dans les champs dérobait la lumière. 
Des tambours , des clairons le (ont rempli d'horreur | 
De la mort qui les foie était Pavant-coureur. 
Tels des antres du Nord échappés fur la terre , 
Précédés par les rent*, & fufvi* du tonnerre» 
D'un tourbillon de poudre obfcurciflànt les ait* ; • 
Les orages fougueux parcourent l'Univers. 

C'était du grand Henri la redoutable armée ; 
Qui iaïïe du repos , & de fcng aftamée > 
Faifait entendre au loin tes formidable* cris- , 
Remplirait la campagne 3 Se marchait vers Paris. 

Bourbon n'employait point cesmomens faîutairef 
A rendre au dernier Roi les honneurs ordinaire», 
A parer (on tombeau de ces titres brillans- 
Qut reçoivent les morts- de l'orgueil dfet vivtfi* 
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Ses mains ne chargeaient point ces rives défolées , 
De l'appareil pompeux de ces vains Maufolées > 
Far qui malgré l'injure & des temps & du fort * 
La vanité des Grands triomphe de la mort. 
«Il voulait à Valois dans la demeure fombre » 
Envoyer des tributs plus dignes de Ton ombre", 
Punir fes-aflaflîns, vaincre fes ennemis •, 
Et rendre heureux fon peuple après l'avoir fournis» 

Au bruit inopiné des allants qu*H prépart , 
Des Etats eonfternés le ConfeilTe fepare , 
Mayenne au même inftant court au haut des remparts i 
Le Soldat raffemblé vole â Ces étendarts : 
Il infulte â grands cris le Héros qui s'avance. 
Tout eft prêt pour l'attaque & tout pour la dêfenfcï 

Paris n'était point tel en ces temps orageux, 
Qu'il pataît en nos jours aux français trop heureux* 
Cent Fort s qu'avaient bâtis la fureur & la crainte*, 
Dans un moins vafte efpace enfermaient fon enceinte. 
' Ces fauabourgs aujourd'hui fî pompeux & C\ grands , 
Que la mainde la paix tient ouverts en tout temps , 
D'une immenfe Cité fupetbes avenues , 
Où ces Palais dorés fe perdent dans les nues , 
Etaient de longs hameaux d'un rempart entourés 
Par un foflé profond de Paris feparés. 
Du côté du Levant bientôt Bourbon s'avance. 
Le voilà qui s'approche , & la mort lfr devance. 
te fer ayee le feu vole de toutes parts , 
Des mains des aflîégeans fc du haut des rempart* J - 
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Cctrempuu, menaçans , leuis touti , & lent* OdVEM 
ges, 

S'écroulent fous les traiti de. ces brûlans orages : 

On voie les bataillons rompus & renverfej ,, 

Et loin d'eux dans les champs leurs membres difperfêf* 

Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre ,• 

Et chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d'art au milieu desicombats » 
Lts malheureux mortels avançaient leurs trépas» 
Avec moins d'appareil ils volaient au carnage , 
Et le fer dans leurs mains fuffifaic à leur rage* 
De leurs cruels enfans l'effort indultrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les Cieux. 
On entendait gronder ces (i) bombes effroyables , - 
.Des troubles de la Flandre enfans abominables. 
Dans ces globes d'airain le falpétre cnHammé - 
Vole avec la prifon qui- le tient renfermé » 
U la brife , & la mort en fort ayee furie. 

Avec plus d'arc encor , & plus de barbarie » 
|)ans des antres profonds on a fçu renfermer 
Des foudres fouterrains tout prêt à s'allumer* 
Sous un chemin trompeur , où volant au carnage * 
Le foldat valeureux fe fe à fon courage » 



(i) C'eft dans les guerres de Flandres > fous Philip- 
pe II » qu'un ingénieur Italien fît ufage des Bombes 
pour la première fois. Prefque tons nos Arw font dur 
aux Juliens. » 
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Oft Voit en un inftant des abymes ouverts , ' * 

Dés noirs corrensde foufre épandusdans les airs, 
Des Bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre 
Emportés , déchirés , engloutis fous là terre. 
Ce font- là les dangers où Bourbon va s'offrir , 
CTeft par-là qu'à fon Trône il brûle de courir. 
Se* guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes , 
L'enfer eft fous leurs pas , la foudre efl fur leurs têtes/ 
Mais là gloire à leurs yeux vole à côté du Roi ; 
Ils ne regardent qu'elle, & marchent fans effroi. 
'Mor'nay parmi les flots de ce torrent rapide , 
S'avance d'un pas grave , & non moins intrépide 5 ' 
Incapable à la fois de crainte & de fureur , 
Sourd au bruit des canons , calme au fein de l'horreur; 
D'un œil ferme &ftoïque ,îl ne voit dans la guerre 
Qu'un châtiment affreux dés crimes de la terre. 
Ilmarché en Philofophe ou l'honriêur le conduic, 
Condamne les combats , plaint fon Maître & le fuie 

Ils defcetldent enfin dans ce chemin terrible , 
Qu'un glacis teint de fang rendait inacceûlble. - 
C'efl-là que le danger ranime leurs efforts : ■ 
Ils comblent les foffës de fafeines , de morts : 
Sur ces morts entafles ils marchent > ifs s'avancent , 
D'un cours précipité fur la brèche ils s*élancent : 
Armé d'un fef fanglant , couvert d'un bouclier, 
Henri vole à leur tête , & monte le premier. 
Il n«onte , il a déjà de fes mains triomphantes , 
Arboré de fes lyjs les enfeignes flottantes. 
lies Ligueurs devant lui demeurent pleins d'éffiroï * « 
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Us remblaient refpe&er leur Vainqueur & leur Roi» 
Ds cédaient: mais Mayenne à l'inftant les ranime» 
U leur montre l'exemple , il les rapelle au crime ; 
Leurs bataillons Certes preûent de toutes parts ' 
Ce Roi dont ils Notaient Contenir les regards. 
Sur le mur avec euxla»Difcorde cruelle , 
Se baigne dans le (àng que Ton verfe pour elle. 
Le ibldat à ion gré fur ce funefte mur , ' 

Combattant de plus près , porte un trépas plus fur* 

Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre; 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre | 
Un farouche filence , enfant de la fureur , 
A ces brayau* éclats fuccéde avec horreur. 
D'un bras déterminé , d'un œil brûlant de rage; 
Parmi Tes ennemis chacun s'ouvre un paflage. 
On (ai**, on teprend par utteontraire effort , 
Ce rempart teint de fang , théâtre de U mort. 
Dans Tes fatales mains la vi&oire incertaine 
Tient encor près des lys retendait de Loraine. 
Les aûlégeans furpris font par-tout renverîés, 
Cent fois victorieux-, cent fois terrais $ 
Pareils à* l'Océan pouflé par les orages» 
Qui couvre à chaque muant, & qui fuit fes rivages 

Jamais le Roi , jamais fon illuftre Rival , 
N'avaient été fi grands qu'en cetaflaut fatal , 
Chacun d'eux , au milieu du fang & dû carnage i ' 
Maître de fon efprit , maître de fon courage , 
Dûpofe, ordonne, agit , voit tint eamémc-temptf 
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Ec'conduit d'un coup d'œil ces afireux mcuvemens*: 

Cependant des Anglais la formidable élite , 
Far le vaillant Eflcx à cet aflaut conduite , 
Marchait fous nos drapeaux pour la première foi* > 
Et fembLait s'étonner de fervir fous nos Rois. 
Us viennent foutenir l'honneur de leur patrie , v 
- Orgueilleux de combattre , & de donner leur vis » 
Sur ces mêmes remparcs& dans ces mêmes lieux 
Où la Seine autrefois vit régner leurs aïeux. • 
Eflex mohte.à la brèche où combattait cPAumaJe; 
Tous deux jeunes »brUlans , pleins d'une ardeur égale ;- 
Tels qu'aux remparts de Troyc on peint les dcmfc- 

Dieux. 
Leurs amis tous fangjaos font en foule autour d'eux l 
Français , Anglais , Lorains, qsu la fureur aflcmble , 
Avançaient ..combattaient, frappaient, mouraient 
• enfemble. 

Ange qui conduirez leur foreur & leur bras , 
Ange exterminateur » ame de ces combats , 
De quel Héros enfin prîtes- vous la querellé ? 
Pour qui pencha. des Cicux la balance éternelle > 
Long-temps Bourbon, Mayenne, Eflex, & fonRWal 
Afliégeans , affiégés , fonrun carnage égal. 
Le parti le plus jufte eut enfin davantage: 
Enfla Bourbon l'emporte , il fe fait unpaflage » 
Les Li gueurs fatigués ne lui réfi fient plus , 
Ils quittent tes remparts , ils tombent éperdus. 
Cpinpae on voit uatteaoncdu hauodesByréaéesi 
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Menace des vallons les Nymphes concernées 9 
Les digues qu'on oppofe à Tes flots orageux , 
Soutiennent quelque temps. Ton choc impétueux; 
Mais bientôt rcnierfant fa barrière impuiflante : 
Il porté au loin le bruit , la mort & l'épouvante*; 
Déracine enpaflaht ces chênes orgueilleux , 
Qui bravaient les hivers , & qui touchaient les Cietix ; 
Détache les rochers du penchant des montagnes , 
Etpourfuit les troupeaux fuyans dans les campagnes» 
Tel Bourbon defeendait à pas précipités , 
Du haut des murs fumans qu'il avait emportés : 
Tel d'un bras foudroyant fondant furies rebelles i 
Il moiffonneen courant leurs Troupes criminelles. 
Les Seize avec effroi fuyaient ce bras vengeur , 
Egarés , confondus , difperfés par la peur. 
Mayenne ordonne enfin que l'on ouvre les portes t 
U rentre dans Paris, fuivi de fes cohortes. 
Les Vainqueurs furieux , les flambeaux a la main t '~ • 
Dans les fauxbourgs fanglans fe répandent foudain» 
Du foldat effréné la valeur tourne en rage , 
II livre tout au fer , aux flammes, au pillage. - 
Henri ne les voit point , fon vole impétueux 
Fourfuivait Penitemi fuyant devant les» yeux. 
Sa viâoire l'enflamme , & fa- valeur l'emporte» 
Il franchit lts fauxbourgs , il s'avance à* la porte s 
Compagnons , apportez & le fer& les feux , 
Venez , volez , montez fur ces murs orgueilleux. 

Comme il parlait ainû , du profond d'une njM 
Un fantôme éclatant fe préfente à fa vue. 
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Son corps majeftueux , maître des élémens , 

Defccndait vers Bourbon fur les aîles des vents. 

De la Divinité les vives étincelles 

Etalaient fur fon front des beautés immortelles : 

Ses yeux femblaient remplis de tendrefle & d'horreur * 

Arrête» cria-t-il, trop malheureux Vainqueur l 

Tu vas abandonner aux flammes /au pillage , 

De cent Rois tes aïeux l'immortel héritage; 

Ravager ton pays , mes Temples , tes t ré fors , 

Egorger tes Sujets , & régner fur des morts. 

Arrêté*.. A ces accens plus forts que le tonnerre » 

Le foldat s'épouvante , il embrafle la terre , _ 

H quitte le pillage : Henri plein de l'ardeur ' 

Que le combat encore enflammait dans fon cœur , 

Semblable à l'Océan qui s'appaife & qui gronde : 

O f*tal habitant de l'invifible monde ! 

Que* viens- tu m*annoncer dans te téjour d'horreur* 

Alors il entendit ces mots pleins de douceur: 

Je fuis cet heureux Roi que la France révère , 

Le père des Bourbons, ton protecteur , ton père j 

Ce Louis qui jadis combattit comme toi 5 

Ce Louis dont ton coeur a n'ègligé la foi % 

Ce Louis qui te plaint , qui t'admire & qui t'aime; 

Dieu fur ton Trône un jour ce conduira lui-même* 

Dans Paris , ô mon Fils , tu rentreras vainqueur, 

Four prix de ta clémence , & non de ta valeur ! 

C'eft Dieu qui t'en inftruit , & c'eft Dieu , qui m'en* 

voie; 
Le Héros à ces mots verfe des' pleurs de joie , 
La paix a dans ion coeur éttufè fon courroux j 
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Il s'écrie, il foupire > il adore à genoux. 
D'une divine boxreur foaameeft pénétrée • 
Trois fois il tend les bras à cette ombre Ûctée | 
Trois fois fon père échappe i fa embrafiemcM* , 
lei qu'un léger nuage écarté par Its venu, 

Dufaîte-cependantdece mur formidable • 
Tous Ict Ligueurs armés > tout un Peuple innombrable ; 
Etrangers U Français > Cheis > Citoyens «.Soldats $ 
Font pleuvoir fur le Roi lefer & le trépas. 
La vertu du Très-Haut brille autour de fa tête • 
Et des traits qu'on lui lance écarte la tempête» 
Il vit alors , il vie de quel atfrçux danger , ^ 
Le père des Bourbons venait le dégager. 
Il contemplait Paxis d'un ail triOe & tranquille $ , 
français , s'écriart-il , 6c toi fatale Ville,. 
Citoyens malheureux t peuple faible & (ans foi » 
Jufqu'â quand voulez-vous combattre votre Roi ! 
Alors , ainu* que l'aflre auteur de la lumiete , 
Après avoir rempli & brillante carrière , 
Au bord de l'horizon brille d'un feu plus doux 9 
Et plus grand à nos yeux paraît fuir loin de août » 
Loin des murs de Paris le Héros fe retire , 
Le cœur plein du S. Roi plein du Dieu qui l'in^ire t 
U marche vers Vincenne , où Louis autrefoit 
Au pied d'un chêae affis diâa fes juftes loix. 
Que vous êtes changé , féjour jadis aimable ! 
Vincenne , (e) tu n'eft plus qu'un donjon déteftable ; 

(e) On ûic combien d'Uluûrc* prifoaaieri d'Eu* 
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Qu'une Prifon d'Etat » qu'un lieu de défefpoir » 
Où tombent fi fouveût du faîte du pouvoir 
Ces Minières , «es Grands qui tonnent fut nos têtes 
Qui vivent i la Cour au milieu des tempêtes v 
Opprefleurs , opprimé» » tiers , humbles tour-à-tour 
Tantôt l'horreur du peuple. * & tantôt leur amour. • 
Bientôt de l'Occident où Te forment les ombres, 
JLa nuit vint fur Paris portes (es voiles (ombres , 
Et cacher aux mortels en ce fanglanc fejoar , 
\Ccs mores Se ces combats qu'avait vu l'crUdu jour. • 



les cardinaux de Richelieu & de Mazarin firent en- 
fermer à Vincennes. . Lorfqu'on travaillait à la Hen- 
riade le. fecréraire d'état le Blanc était prifonnier dans 
ce château / & il y fie eoiuitt enfermer (es enna* 
mil» 
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C H A NT S E P T I E M E. 
ARGUMENT. 

SAINT LOUIS transporte Henri IV en efprît au 
Ciel 6» aux Enfin , à lui fait voir , dans le palais, 
des Defiins , fa poftérité -, 6* les Grands - Hommes 
que la France doit produire» 

)|£jy^' i Wv#:' U Dieu qui nous cré*, la clémence înr 
•*■£ finie, * 

i Pour adoucir les maux de cette courte 

^«a^sB^, % A placé parmi nous deux êtres bien* 

faifans , 
De la terre 4 jamais aimables habitans : 
Soutiens dans les travaux tréfors dans l'indigence J 
L'un eft le doux%mmeil , & l'autre eft l'e(pérance; 
J-'un , quand l'homme accablé fenc de fipn faible corps. 
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Xe$ organes vaincus fans force & fans refibres , 
Vient par un calme heureux recourir la nature , 
Et lui porter l'oubli des peines qu'elle endure ; 
L'autre anime nos coeurs , enflamme nos defirs , 
Et même en nous trompant donne de vrais plaifirt. 
Maïs' aux mortels chéris à qui le Ciel l'envoie , 
Elle n'infpire point une infidelle Joie m y 
Elle apporte de Dieu la promette Se l'appui , 
Elle eft inébranlable Se pure comme lui. 

Louis près de Henri tous les deux les appelle ; 
' Approchez vers'mon fils , venez couple fidelle. 
Le fommeil l'entendit de Tes antres fecrets : " 
U marche mollement vers ces ombrages frais» 
Tes vents â fon afped s'arrêtent en fîlenec ; 
Les fonges fortunés » enfaris de l'efpérance , 
Voltigent vers le Prince , Se couvrent ce Héros 
D'olive Se de lauriers mêlés à leurs pavots» 

Louis en ce moment prenant fon Diadème • 
Sûr le front du Vainqueur il le pofa lui-même : 
Règne , dit-il , triomphe , & fois en tout mon fils •' 
Tout l'efpoîr de ma race en toi feul eft remis. "~ 
Mais le Trône , ©Bourbon , ne doit point te fuffire $ 
Des préfens de Louis le moindre eft fon Empire. 
C'cft peu d'être un Héros , un Conquérant , un Roi , 
Si le Ciel né t'éclaîte , il n'a rien fait pour tof. 
Tous ce? Honneurs mondains ne font qu'un bien ftê? 

rile, ; 

pes humaines vertus rccompcûfe fragile , 
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Un dangereux éclat qui paflc & qui s'enfuie » 

Que le trouble accompagne Se que la mort détruîc» 

Je vais te découvrit un plus durable Empire , 

Pour ce récompenfer bien moins que pour t'inftruire* 

Tiens , obéis , fuis-moi par de nouveaux chemins* 

Vole au fein de Dieu même , & remplis ces deftins. 

L'un & l'autre à ces mots dans un char de lumière 
Des Cieux en un moment traverfenc la carrière. 
TeJs on voie dans, la nuit la foudre , lu éclairs , 
Courir d'un Pôle à l'autre , 6c divifer les air 14 
Et telle s'éleva cette nue embrafëe , 
Qui dérobant aux feux le maître d'Elifée 
Dans un célefte char de flamme environné, 
L'emporta loin des bords de ce Globe étonné. 

• 

Dans le centre éclatant de ces orbes immenfes , 
Qui n'ont pu nous cacher leur marche & leurs dis- 
tances , 
Luit cet aftre du jour par Dieu même allumé , 
Qui tourne autour de foi fur fon axe enflammé* 
De lui partent fans fin des totrens de lumière * 
Il donne en fe montrant la vie à la matière , 
JEc dîfpcnfe les jours , les faifons& les ans , 
A des mondes divers autour de lui flottans» 
Ces affres aflervis à la loi qui les prefle , 
S*asurentdane leur courfe (a) 5c s'évitent îans cefle % 

[a\ Que Ton admette , cm non., rattra&idn de Bflf 
Newton , toujours demeure- t-il certain que les Globes 
céleftes s'approchant & s'éloigaaattowà tout, pa« 
raiflènt s'attirer & s' évites. 



^ 
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tt fervant l'un à l'autre & de régie 6c d'appui, 
Se prêtent les clartés qu'ils reçoivent de lui. 
Au-delà de leurs cours , 4c loin dans cet efpace 
Où la matière nage , 6c que Dieu fcul embrafîê » 
Sont des Soleils fans nombre , 6c des Mondes (ans fin 
Dans cet abyme ïmmenfe il leur ouvre un chemin. 
Far de là tous ces Cieux le Dieu des Cieux rcûde. 

Ç'efclà que le Héros fuit Ton céleftc guide , 
C'eft-là que font formés tous ces cfprits divers , 
Qui remplirent les corps , & peuplent l'Univers* 
Là font après la mort nos âmes replongées 
Pe leur" prifon groffîere à jamais dégagées. 

Un Juge tncoraiprib le y rafTemble a fes pieds , 
Ces immortels efprits que Con fouflle a créés. 
C'eft cet Etre infini qu'on fert 6c qu'on ignote. 
Sous des noms diffitrens le monde entier l'adore t 
Du haut de l'eoipirée il entend nos clameurs ; 
U regarde en pitié ce long amas d'erreurs ; 
Ces portraits infenlea , que l'humaine ignorant* 
Fait avec piété de fa fagefie immenfe., * 

La mort auprès de lui fille afireufe du terni , 
Pe ce ttifte Univers conduit les babitans. 
Elle amené â la fois les Bontés , les Bracmanes » 
Pu grand Confucius les difciples profanes , 
Pes antiques Perfahs les iècrets fucçeûeurs , v 
PeZoroaftre (b) çncor aveugles feâateurs ; 



(b) En Perfe les Çuébres ont Une Religion à part , 
qu'ils prétendent être -la Religion fondéefpar Zoroaf- 
tre , 6c qui paraît moins folle que les autres fuper- 
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Les piles habitant de ces fraides contrées 
Qu'affiégenc de glaçons les mers hiperborées » 
Ceux qui de l'Amérique habitent les forêts, 
De l'erreur invincible innombrables fùjcts. 
Le Dervit étonné d'une vue inquiète • 
A la droite de Dieu cherche en vain Ton Prophète. 
Le Bonze avec des yeux fomfcres & pénitent » 
, Ï vient vanter en vain fet vœux & Tes tourment* 

Eclairés â l'inftant, ces morts dans le ulence 
Attendent en tremblant l'éternelle fentence. 
Dieu qui voit à la fois , entend , & connaît tout» 
D'un coup d'oeil les punit» d'un coup d'oeil les abfour. 
Henri n'approchât point vers le Trône invifible , 
9'où parti chaque inftant ce jugement terrible , 
Où Dieu prononce à tous féf Arrêts éternels , 
Qu'ofent prévoir en vain tant d'orgueilleux mortels. 
» Quelle eft , difoit Henri, s'interrogeant toi-même^ v 
» Quelle eft de Dieu fur eux la Juftice fuprême ! 
m Ce Dieu les punit- il d'avoir fermé leurs yeux 
») Aux clartés que- lui-même il plaça fi loin d'eux r 
m Pourroit-il les juger tel qu'un injufte Maître , 
s* Sur ji Loi des Chrétiens qu'ils n'avaient pu con* 

naître t 
» Non , Dieu nous a créés , Dieu nous veut fâuvec 

tous. 
» Par-tout il nous inftruit, par- tout il parle i nous ; 



9> 



liions humaines , Puifqu'ils rendent un cuirt fecref 
au Ççieil , comme à une image du Créateur. 



A II grave en cous les cœur* la loi 4? la nature , 
9» Seule à jamais* U m^rne , & Cculc toujours pure. 
a) Sur cette loi , (ans cloute , il juge les païens , 
n Et $ leur cœur iut jufte , ils ont ité Chrétiens. 
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Tandis qirçdu jBéroj J$ rajfçm confondue ~~ 
Portait (ur ce n^yftqre uryîindircrete vue , ,, 

Aux pieds du Trône même une voix s'entendit , 
Le Ciel s'en ébranla , l'univers en frémit ; 
Ses acçeosrçflerablaienrà ceux de ce tonnerre » 
Quartd du MoiiiSinaï Dieu parlait à la terçe., . 
Le Chœur d# immortels fc tut pour l'écouter ; : 

Et chaque aftrç en Tp/i cours alla (e répéter. . k 

A tajatbbe raijbn garfa-$oi de te rendre, . t . 
Dieu t^a fait pour V aimer tf non pour U comprendre* 
Invijïble, à tes yeux , qu'il tegnt dans ton cœur , 
U confond Cinjuftict , U pardonne d V erreur ; 
Mais if punit aujji tout$ trreuf volontaire »* r 

JMorttli , ouvre Itsjeu» q#andfonfqleU féclaitu 
Çeq* dan» ce momen* #un vol précipité . , v 
Ett par un tpurbiUon dans i'efpace. emporté • 
Vers un ft jour informe ; aridev, affreux , fauvage ; 
De l'antique cahos abominable Image. 
Impénétrable aux traits de- ces.CokiJs brillans , 
Chefs-d'œuvre du Très-Haut , comme lui bienfaifans," 
Sttt Wteietr«ixoTrible*6c-driAi!gef haïe, - 
pisu n'a point; répandu legejmede la vie. 
La Mort' ; ï'affreufe Mort » & ù cojafufion 
Y femblent établir leur domination. 

Quelles clameurs » 6 Dieu \ miels cris épouvantables l - 

... 



* 
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Quels torrens de famée , & quels feux éffifejfcblâ t J 
Quels mon (1res , dit Bourbon , volent dans ces climats? 
Quels go unies enflammés s'entrVwvent fous mes pas! 
O mon fils î vous voyez les portes dé IHbfmt à 
Creufëpar la Juftfce , habité parle crime. 
Suivez-moi , les chemins en forte toujours ouverts* 
Ils marchenr âutfitot aux portés des 1 enfer*, (c), ' 

y * 

La gîte îa fombfe Envie .'i'Poeil timide & louche» 
Verfam fur des l latiriers les pôifotis de fa bouche . 
Le jour blettir feu veux dans l'ombre éttricelans. * - 
Trifteamarit'édesWrtB/elfe haïr les Watts* ; "*'' ' i 
Elle apperejoit Henri , fè détourna & fôupîrè. : ' ! - * 
Auprès d'elle eftPOrgueil qui Te plaît & s'admire. * 
La faiblene au reïnt pâle , aux regards abattus ; 
Tyran qui cède au crime, & détruit 1er vertus. 
L'ambition fanglante , inquiète , égarée , » 

De trônes , de tombeaux , d*èfc1aves entourée f <f ~ 
La tendre Hipcrcrifîe aiix' ?eux pféîns de dbucetfir? " ' , - 
< Le Ciel eft dans tes yeux ,fen&?ëfPdaft? fbtt tiœ%\ 
Le taux zèle étalant Tes barbares mâxfm'riV • 

fx lintérk enfin père de tous les crimes. 

/ • * 

Des mortels corrompus ces Tvràhs éffcfaiéf 
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(c) Les Théologiens n'ont pas décidé comme «ta 
article de foi , que l'enfer fiûo au centra delà terre ^ 
#in(î qu'il était dans la Théologie païenne. Quel- 
ques- uns l'ont placé dans le Soleil 5 on l*a mis ici 
ipu un Globe aeftiné uniquement à Cet uûge. 



CHANT SEPTIEME. fif 

A l'afpeâ de Henri paraiflent confttrrfét. ' 

Ss ne l'ont jamais vu ; jamais leur troupe impie 
N'approcha de Ton ame à la venu nourrie : 
Quel mortel , difaient-ils , par ce Jufte conduit i 
Vient nous pecfêcuter dans l'éternelle nuit f 

Le Héros au milieu dé ces efprits immonde! , ; 
S'avançait à pas tenu fous ce* voûtes profondes. 
Louis guidait fe* pas t Ciel ! qu'eft-ce que je voi ? 
L'auauln de Valois ! Ce monftre devant moi * 
Mon perei U tient encotf.ce éoûteau parricide ; 
Dont Je Gonfcft Aés Seize arma fa main perfide* 
Tandis que dans Paris tous cet Prêtres cruels 
Ofent de Ton portrait fouiller le* ùkïnts Autels : 
Que la Ligue J'invoque , 6c que Rome le loue (d) , - 
Ici dans les tourment l'enfer le* défàvoue* 

Mon fils , f «prît Louis , de pîiis (evères Loîx 
Poursuivent eâ ce* lieux les Pàhcm U les Rois. - 
Regardez «Ses ïytêns adorés dans leur vie ; 
Plusils étaient: puilans , plus Dieu les humilie. 
Il punk les forfaits que leurs mains Ont commis ; 



* 
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(i) Le parricide Jacques .Clément fut loué a Romft 
dansja Chaire où Ton aurait dû prononcer TOraifon 
funèbre d Henri III. On mit Ton portrait à Paris fur 
les Autels avec PFuchariitie : Le Cardinal de' Rert 
rapporte que le jour des Barricades* fous la minorité de 
Louis XIV , il vit un Bourgeois portant ugHaufle-Col 
fur lequel était gravé ce Moine , avec ccswÊ0i Saint 
Jécfu&s ÇUmcnt* 
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Ceux qu'ils n'ont point vengés , & ceux qu'il* ont 

permis. 
La mort leijr a ravi leurs grandeurs paflàgeçes ; ^ 
Ce faite , ces plaifirs , ces flatteurs mercenaires , 
De qui la complauance avec dextérité , 
À leurs yeux éblouis cachait la vérité. 
la vérité terrible ici &it leurs fuplices : 
Ille eft devant leur* yeux , elle éclaire'leutt vices. 
Voyez, comme à fa voix tremblent ces £onquéràns ; 
Héros aux yeux dépeuple , aux'yeuxde Dieu tyrans. 
Fléaux du monde entier , que leur' fureur embrafe, 
La foudre qu'ils postaient , à leur tour les écrafe^ 
Auprès d'eux font couchés tous ces Rois fainéanj , 
Sûr un Trône avili fantômes impuiflans. 
Henri voit près des Rois leurs infolensMiniftret : 
U remarque fur-tout ces ConfeiUcrs finiftres , 
Qui des moeurs & des Loix avares corrupteurs , 
De Thémis & 4 e MïMP ont vendu lesbonneurs f - 
Qui mirent les premiers à d'indigne enchères 
L'ineftimable prix des vertus de *o» Eeres, 
Etes- vpus en ces lieux , fcibles & tendres cœur* J 
Qui livrés aj&x plaifirs & couchés fut les fleurs. 
Sans fkl & fans fierté couliez dans la pareu* 
Vos inutiles jours "filés par la mollefle > 
Avec les fcélérats feriex-vous confondus , ; 

Vous /Mortels bienfeiûns , vous, amis des verras, 
— fa\ y& un moment de doute ou de faibleflc, 
Avez feché le fruit de trente ans de fegelle * 
te généreux Henri ne put cacher fes pleurs, 
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Ah ï s'il eft vrai , dit-il , qu'en ce (ejour d'horreur % 
La race dés humains foie en foule engloutie , 
Si les jqurs paflagers d une fi trifte vie., 
D'un éternel tourment font fui vis fans retour, * 
Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamais le jour î 
Heureux s'ils expiraient dans le fein de leur mère } 
Ou fi ce Dieu dU moins , ce grand Dieu fi févere , 
A l'homme , hélas trop libre > avait daigné caris 
Le pouvoir malheureux de lui défobéir. 

Ne crois point , dit Louis , que ces truies vi&imes 
Souffrent des châtimens qui furpaflent leurs crimes • - 
Nijque ce jufte Dieu , Créateur des humains , 
Se plaife â déchirer l'ouvrage de Ces mains: - 
Non , s.'il cft infini , ç'eft dans feàrécompenfes$ 
Prodigue de fes dons , il borne fes vengeances. 
Sur la rerre on le peint l'exemple des Tyrans , 



<UMÉMMWMM*MM*nàÉ* 



* On compte plus de $ço millions d'hommes fut 
la terre. Le nombre des Catholiques va à 50 millions. 
Si la vingtième partie eft celle des F lus , c'eft beau-" 
coup i donc il y a actuellement fur terre 947 millions 
cinq cens mille hommes deftiné* aux peines éternelles 
de l'enfer ; & comme le genre humain Ce répare envi- 
ron tcuis les 10 ans, mettez l'un portant l'autre , les- 
temps les plus peuplés avec les moins peuplés, il Ce 
trouve qu à ne compter que £000 ans depuis la créa- 
tion , il ya déjà 1 10 mille ibis 947 millions de dam* 
nés. De phis , le peuple Juif ayant été long-tems le 
feul en pofleffion d'être fauve, & ce peuple ayant été 
cent fois moins nombreux que le peuple Catholiques 
çeja augmente le nombre des damnés prodigieufes». 
ment 5 ce calcul méritait bien les larmes d Henri XY» 
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.Mail le! c'eft on Père , il punk tes Fnfâflf. 
li adoucit les traits de fa main vengeretfc » 
XI ne (aie point punir des momens de ùnbUffe i 
Des plainr» partager; , pleins de trouble 6c d'ennui , 
Par des tourment afteux , éternels comme lui (e)« 

Xldit , 6c dans l'jnftant l'un te l'autre s'avança 
Ters les lieux fortunés qu'habite l'innocence. 
Ce n'eft plus des enferf l'affreufe cWcurité » 
C'elt du jour le plus pur l'immortelle clâjfcé* 
Henri voit ces beaux lieux , & foudaîn à leur tue* 
Seat couler dans fon ame une joie inconnue ; 
Les foins , les payons tTjr troublent point les coeurs §' 
La volupté tranquille y répand fes douceur». 
Amour » en ces climats routreftent ton empire : 
Ce n'eft -point cet amour que la molleûe infpircf 
C'eftce flambeau divin > ce feu làint te Cicré « 
Cç nur Enfant 4ç$ Gteux « fur la terre ignoré* 
De lui feul à jamais tous les cœurs fe remplirent # 
Ils défirent fans celle , te uns celle ils jouitfênt s 
Ec goûtent dans les feux d'une éternelle ardeur • 
Des plattir* fans regrets ,-dn reposons langueur* 
Là régnent les bons Rois qu'ont produit tous les igte» 
Là font lu vrais Héros , là vivent lot vrais Sages , 
Là fur un Trône d or Gfcarlemagne6c Clovis 

• 

: (r) On peut entendre par cet endroit les Autes 
vini elles & le Purgatoire. X es Anciens eux-mémet 
an admettaient un » & <cn 1* trouve txpreflémem dant 
yirgfle. 
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Veillent du haut des Cieux fur l'Empire ias tyu 
Les plus grands ennemis , les plus fiers adver&ires» 
Réunis dans cas lieux , n'y font plus que At» frères. 
Lefage Louis (/) douze , au mileu-de ces Rois , 
S'élève cpmme un cèdre , & leur donne dp* s>i*# 
Ce Roi qu'à nos aïeux donna le Ciel propice , 
S ur ion Tronc avec lui fit afleoir k Jufticç y 
Il pardonna /buveur , il régna furies ceeurs. 
Et des yeux 4e fpn père il efluya les pleurs» 
D'Ambotfè ($) eft i fes pieds ; ce Minier* (ide^e* 
Qui Ceul aima la France , 6c fur feul aimé d'elle;. 
Tendre ami de ton Maître ,& qui dans ce haut rang 
Ne fouilla point Tés moins de rapine & de faag. 
O jours , ô mœurs , 6 temps d'éternelle mémoire ? 
Le psuple était heureux , le Roi couvert de gloire : 
De Tes aimables Loix , chacun goûtait fes fruits \ 
Revenez . heureux temps , fous un autre Louis* 

Çlut loin font ces Guerriers prodigues de leur vie ; 
Qu'enflamma leur devoir, & non pas leur furie; 
La Trimouille (/s) > Cliflbn , Montmorency , de Fobcy 

(J) Louis XÏI cil le feul Roi qui ait eu le fur^ 
tjom de Père du Peuple. 

(g) Sur ces entrefaites mourut Georges tfAmboifei 
qui fut juftement aimé de la France & de fon Maî- 
tre, parce qu'il les aimait tous deux également* (Aie'» 
ferai , grande hiftoire. ) 

(h) Parmi pluGeurs grands Hommes de ce nom ; 
CD a eu ici en vue Gui de l* Trimouille* furnom» 
raé le vaillant > qui portait l'Oriflamme , & qui ro» 
Juft l'épée de Connétable fous Charles* VI. ' 

' F 4 
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GuefcHn (i) Je deftmâeur 8c le vengeur de* Roî» ; 
Xe vertueux Bayard (t) , & vous brave Amazone (f) * 
La honte des Anglais' & le foutiexi du Trône. 

Ces Héros , dît Louis , due eu vWdansle* Cietxx* 

Comme coi de la terre ont ébloui lefe yeux. 

La vertu i comme a toi, mon fils, leur était chère* 

Mais enfans de PEglife ils ont chéri leur Mère : 

Leur cœur fimple & docile aimait la vérité : 

■ > * ■ , • 

Leur culte était le mien , pourquoi l'as- ta quitté ? 

C/ifan , ( le Connétable de ) fous Charles VI. 

Montmorency , il faudrait un Volume pour fpédr 
fier les fervices rendus â l'Etat par cette Maifon. 

Gaflon de Foix , Duc de Nemours , Neveu de Louis 
XII-, fut tué de quatorze coups à la célèbre bataille 
de Ravenne , qu'il avait gagnée. 

(i) Ùuefclin > ( le Connétable de Guefclin. ) H 
fauva la France fous Charles V , conauit la Caftifle 9 
mit Henri de Tranftamare fur le- Trône de Pierre le- 
Cruel , 6c fut Connétable de France éc de Caftille. 

(h) Bayard , ( Pierre du Terrail , furnommé lft 
Chevalier fans peur 6c fans reproche. ) Il arma Fran- 
çois I. Chevalier i la bataille de Marignan 5 il fut 
rué en m 1 3 , à la retraite de Hebec en Italie. 

(I) Jeanne et Arc , ( connue fous . le nom de la, Pu- • 
celle d'Orléans >) Servante d'Hôtellerie , née au Villa- 
ge de Dontremy fur Meufe ,'qui fe trouvant une for- 
cc de corps , 6c une hardieflè au-deftus de fon fexe , 
fut employée j>ar le Comte de Dunois , pour réta- 
blir les affaires de Charles VII. Elle fut prife dans 
unefortie i Compiégne en 1450, conduite â Rouen, 
jugée comme forciere par un Tribunal Eccléfiafti- 
que , également ignorant 6c barbare , 6ç brûlée par 
les Anglais qui aurafeaç dû honorer feu courage. 
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- Comme il difàit ces mots d'une voix gémiflante , 
Le Palais des Dettins devant lui fe préfente : / 
11 faic marcher fbn fils vers ces facrcs remparts , 
Et cent portes d'airain s'ouvrent aies regards. 

Le Temps , d'une aîle prompte fie d'un vol iafeofc 
Me. 
Fuit , fit revient fans ceflè a ce Palais terrible ; 
Et de la fur la terre il verfe â pleines mains 
Et les biens fie les maux deftinés aux humains* 
Sur un Autel de fer un Livre inexplicable 
Contient de l'avenir l'hiftoire irrévocable* 
La main de l'Eternel y marqua nos defîrs , 
Et nos chagrins cruels fie nos faibles plaifirs j 
On voit la Liberté , dette efclave fi fiere , 
Par d'invifibles nœuds en ces lieux prifonnierev ' 

Sous un joug inconnu , que rien ne peut brjfer * 
Dieu fait l'aflu/etcir fans la tyrannifer $ ' 
A Tes fuprémés loix d'autant mieux attachée ; 
Que (à chaîne à Tes yeux pour jamais eft cachée*' 
Qu'en obéiflant même elle agit par Ton choix , 
Et Couvent au Deftin penfe donner des loix. 

Mon cher fils , dit Louis , c'eft de là que la grâce 
Fait fehtir aux humains fa faveur efficace : 
C'eft de ces lieux facrés, qu'un jour fou trait vain* 

qùeur 
Doit partir , doit brûler, doitembrafer ton cœur» 
Tu ne peux différer , ni hâter, ni connaître 
Ces momens précieux dont Cien feul eft* le maître» 
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Mai* qu'Ut font cncor loin cet temps , cet hettrUtif 

temps ; ■ 
Où Dieu dok te compter i« rang de ** enfâns S 
Que tu doit éprouvée de Êûbicflee honten&t ! 
Et que tu marcheras dans des routes trompeufee ! 
Retranches , 6 mon Dieu , 1t$ journdcce grand Rof « 
Ces jours infortunés qui l'eloignent de toi ! 

Mais dans ces vaftes He*x quelle fouit s'emptefle* 

Elle entre â tO€t moment 6: découle (ans ceflè. 

# 

Vous voyez , dit Louis /dans ce Acréftjout, 
Les portrait* des humains qui doivent naître un jour { 
Des ûccles À venir ces vivantes images , 
Baflemblent tous les lieux , devancent tons les Ages. 
Tous les Jours les humains comptés avant lu tempe £ 
Aux yeux de l'Eternel « jamais font prêtent. 
Le defltn marque ici l'Entant de leur naMtnce» 
L'abainèment àet mis , des antres la pntflance , 
Les divers changement attachés â leur fort , 
Leurs vkee , leur vertu , leor fortune , éc lent mort* 

Approchons-nous, le Ciet te pr émet deconnataft 
Les Rois 6c les Héros qui de toi doivent naître. 
Le premier qui paraît c'eft ton augure fils , 
Il (buiiehdra long-temps ta gloire de nos Lys « 
THomphtmu henveirirckf Belge êc de l'Ibère , 
Mais il n'égalera ni fon 61s ni ^q* père. 

Henri cuhisvc tnotwcotToSt ntr irt rïrtrt et *}*# 
aUcvx ttfcoffds orjttciiscux tnjutci <M Trêitt w§ 
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Bi tiennent fous leurs pieds tout un peuple à la chaîne, 
Tous deux font revêtus de h Pourpre Romaine, 
Tool deux ft>9t entoures de gardes , de foldats : 
U les prend pour des Pois... Vous ne vous trompez 

pas. 
Jls le font , dit Louis , fans en avoir le titre : 
Du Prince te de l'Etat l'un te l'autre eft l'arbitra } 
Richelieu , Mazarin , Minières immortels , 
Jufqu'au Trône élevés de l'ombre des Autels J 
Enfans.de. la fortune & de la politique , 
Marcheront âgrands pas au pouvoir despotique 
Richelieu , grand , fublime » implacable ennemi { 
Mazarin , Couple , adroit , te dangereux ami: 
L'un (m) fuyant avec art * te cédant â l'orage ; 
L'autre aux flots irrités oppofant Ton courage > 
Des Princes de mon (ang ennemis déclarés , 
Tous deux haïs du peuple , te tous deux admirés: 
Enfin par leur$ efforts ou par leur indu ftric , 
Utiles à leurs Rois , cruels à la patrie. 
O toi i moins puitiànt qu'eux , moins vafte en tes de£- 

feins, 
Toi dans le fécond rang le premier des hqmains : 
Colbertt c'eft fur tes pas que l'heureufe abondance » 
Cille de tes travaux , vint enrichir la France j 
Bienfaiteur de ce peuple ardent à t'outrager * 

■ ■ » ■ i i— — — 

(m) Le Cardinal Mazarin fût obligé de fbrtir du 

Royaume en 1651 *,*malgré la Reine Régente jju'il 

Gouvernait: mais le Cardinal de Richelieu fe main* 

tint toujours maigre fes ennemis , $c même malgré le 

" Roi B qui était dépoté de Jul- 
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JEnJe rendant heureux tu fçauras c'en venger. 
Semblable à ce Héros confident de Dieu même , 
Qui nourrit le* Hébreux pour prix de leur blafphême f 

Ciel ! quel pompeux amas d'efclaves à genoux , ' " 
Eft aux pieds de ce Roi * qui les fait trembler tous ! 
Quels honneurs! quels refpe&sî jamais Roi daas h 

France 
N'accoutuma (on peuple â tant d'ôbéiiTancé **. 
Je le vois comme vous par la gloire animé , 
Mieux obéi , plus craint , peut- être moins aimé* 
Je le vois éprouvant des fortunes diverfes , 
Trop fier dans fesiuccès ; mais ferme en les traverfes J 
De vingt peuples ligués bnvanc feul tout l'effort , 
Admirable en fa vie , & plus grand dans (à mort. 
Siècle heureux de Louis , ûecle que la-nature 
De fes plus beaux préfens doit combler fans mefure ; t 
C'eft toi qui dans la France amenés les beaux Arts* 
Sur toi tout l'avenir va porter fes regards j • 

Les Mufes a jamais y fixent leur empire , 
La- toile eft animée , & le marbre refpire. 
Quels (âges (n) raflemblés dans ces auguftes lieux »" 
Mefùrent l'Univers , & lifent dans les Cieux ! 
Et dans la nuit obfcure apportant la lumière > 



* Louis XIV. 

** Le Peuple , ce.monftte féroce & aveugle , détec- 
tait le Grand Colbcrt , au point qu'il voulut déter- 
rer fon corps; mais la voix des Gens fenfés, qui 
prévaut à la longue , a rendu ùl mémoire a jamais 
chere & refpeûable . 

(n) V Académie des Sciences, dont les Mémoires 
font eithnçs dans touçc l'Europe. 



CHANT SEPTIEME, ijj 

Sondent les profondeurs-dé la nature entière ! 
L'Erreur préfomptueufe à leur afpeâ s'enfuit , 
Et xers la vérité le doute les conduit. 
Et toi », fille du Ciel , toi puiflante Harmonie $ 
Art charmant qui polis la Grèce & l'Italie , 
J'entends de tous côtés ton langage enchanteur, 
Et tes Tons fouverains de l'oreille 5c du cœur. v 

Français , vous (avez vaincre & chançci vos conquis 

tes: 

Il n'eft point de lauriers qui ne couvrent vos têtes : 
Un peuple de Héros va naître en ces climats ; 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 
A travers mille feux je vois Condé (o) paraître , 
Tour-à-tour la terreur ôc l'appui de fon Maître ; 
Turenne de Condé le généreux rival , 
Moins brillant h mais plus fage , & du moins fon égal» 
' Catinat (]>) réunit, par on «are aflcmblage 



(o) Louis de Bourbon , appelle communément le 
Gsand Condé , 6c Henri ; Vicomte de Turenne , ont 
été regardés comme les plus Grands Capitaines de leur 
temps ; tous deux ont gagné de grandes viâoires , & 
acquis de la gloire même dans leurs défaites. Le génie 
du Prince de Condé femblait ', à ce qu'on dit , plus 
propre pour un jour de bataille , & celui de M. de 
Turenne pour toute une campagne. Au moins cft-il 
certain que M. de Turenne remporta des avantages fur 
le Grand Condé à Gien > à E rampes , à Paris , à Arras, 
à la bataille des Dunes~ç cependant on n'ofe point 
décider quel était le plus grand homme. 

' (p) Le Maréchal de Catinat, né en 1*37. U gagna 
lès batailles de Stafiàrde & de la Marfaille , & obéit 
ënfuite fans murmurer au Maréchal de Villeroi , qui 
lui envoyait des oedtee un* le confulrcr. U quitta le 
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Les taleris du guerrier & les vertu* du (âge g 
Celui-ci dont la main raffermit net remparts ; 
C'eft Vauban (ç) c'eft l'ami des vernis *c de» aies; 
Malheureux à la Cour , invincible i la guêtre r • 
Luxembourg (r) tait trembler l'empire & l'Jengfe, 
terre. 

Regardez dans Dédain l'audacieux Vîllars (s) i 



Commandement fans peine , ne Te plaignît jamais de 
per forme*, ne demanda rien ânJioi , moaruc en 
Pnilofophc «Uns une petite mauon de campagne i 
Saint-Gratien , n'ayant ni augmenté ni diminué Ton 
bien , & n'ayant jamais démenti un moment fon ca- 
cara&ete de modération. 

(g) Le Maréchal de Vauban , né en i tfj * , le plttf 
rand Ingénieur qui ait jamais été , a fait fortifier , le* 
'on (à nouvelle manière , 500 Places ancienne* , 6c en 
a bâti 55. Il a conduit <j*iéges, fcs'eft trouvé à 140 
actions. Il a laide 1 1 Volumes mamifcrits v pleins de 
projets pour le bien de l'Etat , dont aucun n'a encore 
•êtétKécitfé. Il était de l'Académie ^ ci Sciences, le lui 
a sait phw ^'honneur que personne , en faHàju Qtvnt 
Jes Matttémattqots à l'avantage de (a Patrie. 

(r) Françoit-Henri de Montm$rtncy , qui prit le nom 
4e Luxembourg. Maréchal de Trance ,lk Duc Ac Pair» 
«agna la bataille de Cafiel , fous les ordres de Monjïeur, 
frère de Louis XIV , «Y remporta ea Chef les rameufes 
victoires de Mons , ie Flewus , de Sterokerke , de 
Nervvinde ; conquit des Provinces aji Roi. Il rw mil 
£ la BaftilJe , fit reçut snille dégoûts des Minières* 
: Çs ) On s'était piopoCedz ne parler dans ce Poè'rns 
d'aucun homme vivant : on ne **eft écarte de cette 
«égle qu'en faveur du Maréchal duc de Vtllars. 

U a gagné la bataille de v Ffedeii»gue > U celle 4» 
fermier Hocftet, Il tft a remarquer qu'il accupaieaa 
cette BaaUkic m&ne casai* aù/efpftede£tfà* J* 



I 
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Difputantle Tonnerre à l'Aigle des Céûrs $ 

Arbitre éo la paix que la victoire amené , 

Digne appui de fon Roi , digne rival d'Eugène; 

QueJ etfce jeune P* ince * , en qui la majefté » 

Sur fon vifage aimable éclate (ans fierté » 

D'un oeil d'indifférence it regarde le Trône. 

Ciel ! quelle nuit foudaine â mes yeux l'environne l 

La mort autour de lui vole fane s'arrêter , ' 

U tombe aux pieds du Trône , étant prêt d'y monter* 

O mon fils < des Crantais vous voyee le plus jufte , 

LesGtou* te formeront de verre (ang àùgufte. 

Grand Dieu 1 . ne faites -vous que montrer aux ho* 

mains 
Cette ieur paflageee , ©image de vos mains T 
Hélas ! quen'eût point fait cette ame vertueufe 9 
La France 4bus fonr règne eét été trop heureuft \ 



■ 1 1 »i»i 



Duc de Marlboroug , lorfqu'il remporta contre d'au* 
très Généraux cette grande victoire du fécond Hçcf- 
tet , fi fatale à la France. Depuis , le Maréchal d* 
VilUrs ayant repris le Commandement da Armées* 
donna la fameufe bataille de Biangis ou de Malpla- 
quet , dans laquelle on tua vingt mille hommes aux 
ennemii , & qei ne fut perdue que quand Je Maré- 
chal fut bleflé. 

Enfin en 1711 , lorfque les ennemis menaçaient de 
venir à Paris , & qu'on délibérait fi Louis XIV quit- 
terait Verfa*les , le Maréchal de Villars battit le 
Prince Eugène a Paulin . s'empara du dépôt de l'ar- 
mée ennemie à Màrclâcnnc , fit lever le fiége de Lan- 
drecy , prit Douay, Quefhoy , Bouchaîn , &c. à dis- 
crétion , te fit e ufuiie îapaîxa Ratrftad , au nom 
du Roi, avec le même Prince Eugène , Plénipoten- 
tiaire et f Batperenr» 

* Feu Monfccur la Duc de Bourgogne, 
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Il eut entretenu l'abondance & la paix , 
Mon fils , il eût compté Tes jours pat Tes Menait*; 
Il eût aimé ton peuple. O jours remplis d'alarmes î 
O combien- les Français vont répandre de larmes ; 
Quand fous la même tombe ils verront réunis 
Et l'époux fie la femme , & la mère & le fils ! 

Un faible rejetton * fort entre les ruines , 
De cet arbre fécond coupé dansfe* racines. 
Les enfans de Louis defeendus au tombf*u f 
Ont laiffë dans la France un Monarque au berceau» 
De l'Etat ébranlé douce Se frêle efpérance. 
O toi , prudent Fleury , veille fur fon enfance , < 
Conduis Ces premiers pas, cultivé fous tes yeux 
Du plus pur de mon fans» le dépôt précieux* 
Tout Souverain qu'il eft inft cuis- le à fe connaître: * 
Qu'iL fâche qu'il eft homme en voyant qu'il eft Maî- 
tre : 
Qu'aimé de fes Sujets , il foit cher à fes yeux : 
Apprends-lui qu'il h'eft Roi , qu'il n'eft né que pour 

eux. 
France , reprends fous lui ta majefté première» 
Perce la trifte nuit qui couvrait ta lumière, 
Que les Arts , qui déjà voulaient t'abandonne^ 
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L'Océan fe demande en fes grottes profondes , < 



* Ce Poème fut compofé dans l'enfance de Louis 
XV. 
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Où font tes pavillons qui flottaient Air Ces ondes 5 
Du Ni* & de PEuxin , de V Inde & de Tes poni , 
Le commerce Rappelle , fc t'ouvre £s- ccéfocs. 
Maintiens l'ordre & Ja pai* ^ fort* chercher la vi&oire* 
Sois i'âfrbitrtf dev Rois , dèftagez pmirfta gloire)* 
U t'en a trop toute d'en être la terreur. ; . - . 

,, ' 1. •,. ... ' ,, 

Près de ce jaune Roi s'avance avec fplendeur ; 
* Un -Héros q^^dc loin piottrûiic la calomnie 5 - 
Facile éc non pas faible * ardent , plein de génie , 
Trop a*n4 des plaifirs f $c trbp de nouveautés v ' 
Remuant Waivers dtf feln des' voluptéV, ï« 
ï*ar de$ Téfîbrts nouveaux fa politique habite •• 
Tient FEur&p» en fufpens , divifêe » & tranquille» 
Les Arts font éclairés par Tes yeux vigilans. 
Né pour tous les emplois , il a tous les talens : ■ 
Ceux.tfun Chef, d'un Soldat', d'un Citoyen, «Fu* 
Maîtres ■ ---'' ! - : 

Il n'eft pas Roi , mon fils , maïs il eafeigoe âJ*tot>*: 

Alors dans iftï Otage , au milfcn des éclair* , 
L'Etendart de là France apparut dans les airs ; 
Devant lui d'Eipagnois 1 une troupe guerrière 
De l'Aigle des Germains brifait II tête alnere, 
O mon Pete '. ^uel eft ce fpeâa*le nouveau * ' 

Tout change , dit Louis , & tput a fon tombeau : 



v 
/ 



. * Vrai portrait de Philippe Duc d'Orléans » Réges* 
4u#oyaum«. 
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Adorons du Trè>H*ttt 1* fegefle cachée , . 
Pu puifiàoe Cfcajlej'Qoîtïc la tace eft retranchée., 
L'Efpagn* a a»*gfcno«* vient demander des .Rois s 
C'eft un Ac nos neveux qut Jeu* donne d<a toi*. 
Philippe*, . « . A £«c pb/etHenri demeure en |*0Î* : 
A la douce fu/fgttêv aux transports de fa ipkt r 
Modérez , dit Louis , ce premier mouvement ; - 
Craigne* efteof » esaig ne* ce grand événement. 
Oui , du fe» de Parti , M*drid reçoit un Maître ; 
Cet btbmut'A tous deux* A dangereux peuc-eri e« 
O Roi? fiée de mon ftng t. d Philippe ! 6 mes &{&! 
France » Efpagne , a jamais p«i#cx-vous ê(r^uair! 
JufqiTà qgjmd voule*-vous, maitheuceux politiques (()« 
Altaseer les flambeau* des di&ordes publiques * 

XI dk. En ce moment U Héros ne vît plue 
sÇtfun aflcmblage vain dd mille objets, confits: : 
Du Temple des Deitins les portes fe fermeront » 
Et* lot voûtée der Cieux devaât lui s éclipsèrent* i 

L'aurore ese^endafir • au rivage vermeil • 
Ouvrait dans l'Orient le Palais du Soleil : 
La nuit en d'autres lieu* portait Tes voiles fombres ; 
Les fonges irolcigeani fiiyaUnt avec les ombres» 
Le Prince en s'éveillent feat au rond de Ton co)ur 
Une force nouvelle'» .une divine ardeur i 



(t) Dans le temps que cela Air écrit . U brancha 
de France & la branche d'Eipagnc remblaient, dffisjie» 
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Set regirdi bfpituenc le t efpea le la crainte , 
Dieu t«H pWBic fou fcoat de la AUjcIU faille, 
Aiofi quini le Vengtucdet Pcuplti d'MraïI , 
Eut flic leMont-Sin» coaiùitt Tticrael, 
Ln-atttwK A f« »itdj «mené» J»«» bfCwSe*. 
Ml piucttt de fei y«w ipuwa» k lumière, 
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t E Comte étEgmont vient de là fart tu Roi <f £/&*-* 
gne au ficaurs de Mayenne b des Ligueurs. Éa- 
taille d'ivri , dans* laquelle Mayenne efi Mfait, & 
iïEsmontîué. Valeur ^Clémence d x Hdnrl Je Grand. 



k-±±±i$ E S Etats, dan* Paris la confine Àflènv 

Pd*3 blée, 

iX* X^il Avait perdu l'orgueil dont elle était en* 
&££££& fiée. 

Au feul nom de Henri les Ligueurs pleins d'effroi ; 
Semblaient tous oublier qu'ils voulaient faire un Roi* 
Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine ; 
Et n'ofant dégrader ni couronner Mayenne , 
Ils avaient confirmé par leurs Décrets honteux ; 
te pouvoir 6c le rang qu'il ne tenait paufeux» 
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Ce (a) Lieutenant fans chef, ce Roi fans diadème* 
Toujours dans Ton parti garde un pouvoir fuprême. 
Un peuple obéiflant donc il fe dit l'appui y 
Lui pipmet de combattre , & de mourir pour lui. 
Plein d*un nouvel efpotr , au Confeilil appelle 
Tous ces Chefs orgueilleux , vengeurs de fa querelle ; 
Les Lorrains (b) , les Nemours , la Châtre , Caniliac , 
Et l'inconftant Joyeufe (c) &c Saint Paul , & Briflàc : 
Us viennent. La fierté , la vengeance , la rage , 
Le défefpoir , l'orgueil font peints fur leurs vifagc 

m i ■ i ' 

(a) Il fe fit déclarer , par la partie du Parlement qui 
lut demeura attachée , Lieutenant-Çénéral de l'Etat 
& Royaume de Franee. 

(b) Les Lorrains* Le Chevalier d'Aumale 4ont il 
eft fi fouvent parlé , & fon frère le Duc étaient de la 
Maifon de Lorraine. 

Charles-Emmanuel , Duc de Nemours frète utérin 
du Duc 4e Mayenne. . >,. 

La. Châtre était un des. Maréchaux de la Ligue 
que Ton appellak des bâtards qui fe feraient un jour 
légitimer aux dépens de leur père: En effet, la. Châtre) 
fit fa paix depuis » & Henri Jui confirma la dignité dq 
taaréchal 4e France. 

(c) Joyeufe eft le même dont il eft parié au qua- 
trième Chant , Remarque (a). ■ / 

Saint-Paul , foldat de fortune > fait Maréchal paç 
le Duc. <}e Mayenne , homme emporté , & d'une vio- 
lence extrême* ïl fiit tué pat le Duc de Guife , EU 
du Balafré. '*'-.: 

^ Brijfaç s'était jetté^lans le pafti delà Ligue par in* 
dîgtution contre Henri III y qui avait dit qu'il n'é- 
tait bon ni (ur terre m fur mer. Il négocia depuis 
fecrettement avec Henri. IV, & lui. ouvrit les por- 
ta 4e. Paris moyennant, Je bâçon^e Maréchal 4» 
France. ' *• " ' * 



i4* LA HE N RI AD B. 

Quelques-ans en trcmbiant fcmblaient porter lautt 

p« f . 

Affaiblis par leur fang verfé dan* les combats ; 
Mais ces menues combats , lent fang & leurs bleftire* * 
Les excitaient encore a venger leurs injuses* 
Tous auprès 4e Mayenne ils ricanent fe ranger. 
Tous , le fer dans les mains , jurent de le venger» 
Telle au haut de l'Olympe , aux champs de Thcflàlie , 
Des enfant de la terre , on peine la troupe impie., . 
Entaflànt des rochers , & menaçant les Cieux » 
Ivre du fol efpoir de détrôner les Dieux* 

la Difcorde i Proliant entrouvrant une nue t . 
Sur un char lumineux Ce préfente i leur vue : 
Courage , leur dit-elle , on vient vous fecourir , 
Ceft maintenant , Ftançais , qu'il faut vaincre Oà 

. mourir» 
D'Àumaie le premier fê levé à CH paroles, 
jl court , il voit de loin Itt lance* Efpagnolet; 
le voili , s'^cria-t *il , le voilà ce fecours , 
Demandé (i longtemps^ & d'tfàtl toujours* 
Amis » enfin l'Autriche àfeçouiu la France. 
U dit. Mayenne alors versJes pactes s'avaac«« 
le fecours paraissait véh cet lieux révérés , 
Qu'aux tombes, de. nos Hoit la mon a con&cféV : 
Ce formidable amas d'armes étmeelantes ,, 
Cet or , ce fer brillant , «es latttfca&larantes » 
Ces cafques , ces harnoi* » ce pompeux appareil » . 
Défiaient dans les champs les rayons da SoML 
Tour le Peuple au devant; court en foule avec joie r 
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îïs béattlênt le chef que Madrid leur envoie. 
C'était If jeune Kgmont , (d) ce guerrier obftiné, 
Ce fils ambkieux d'un père infortuné ; 
Danl les murs 4e Bruxelles il a reçu la vie» ' 
Son père, qu*avçugla l'amour de laPacrie , 
Mçurut £ir l'échafàud pour foutenir les droits 

■ 

Des malheureux ¥lamanr opprimés par leurs Rois. . 
Le Gis , Courtiiàa lâche , & Guerrier téméraire • 
Baiû long-temps la main qui fit périr fon père » 
Servit piar politique aux maux de fon pays, 
Per£ecttta!Bcnsf Ues , & fecoutut Paris. 
y Philippe renvoyait fur les bords de la Seine. 
Comme un Qjf u tutélatre au feçours -de Mayenne 9 
£c Mayenne avec lui , crue aux tenues du Roi * 
Bapporrérà ion tour le carnage *: l'efrroi. 
Le téméraire oi gufcii accompagnait leur trace , 
Qu'avec plaiÉf, .grand Roi , ru voyait cette audace^' 
Et que tes vœux hâtaient le moment d'un combat 
Qà fanMait ht attachés les4eftins de l'Etat î 



wu**m 



(d) Le Comte â 9 Bgmônt , dit de l'Amiral d*Eg- 
mont, qui fui décapité A Bruxelles avec le Prince 1 
4e Hoc*. 

Le fils étant rejlé dans le parti de Philippe II , Rôf 
fEfoaene , fut envoyé au fecônrs du Duc de Meyen* 
ne i àlârête^e #*-hui« cens lances. A fon entré* 
4ans Paris il -r^çut les compliment de la Ville : celui 




pas , „__ , „._„ , , ^ 

un rebelle. ) Paroles d'autant plus condamnables , que 
c'était â des rebelle* qu'il parlât à 6c dont il venait 
défendre la caufev -, < '* ^ 
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^ Prèsdé$bordsdc(e)nton&acsrïv«$tJcJ # Ettrc; : 

Eft un champ fortuné , l'amour de îitnature$ 
La guerre avait long- temps refpeôé les tréfbrs 
Dont Flore & les Zéphirs cmbeîKflàienr cesfeotd* J 
Les Bergers de ces lieux coulaient tfës* fottf* ttaïK' 
quilles, ; * • " : '"'- ,>l " "- 1 '. 

Au milieu des horreurs des difeordes* civiles s> • ■ ' 
x Protégés par le Ciel & par leur pauvtçté ; 

Us femblaient des foMàts braver l*avi#i& , - • T . ' 
• Et fous leurs toits de chaume , à l'âbri de* alarme*; 
N'entendaient point le bruMes tambowfr& des armes. 
îles deux Camps ennemis arrivent >dans ces lieux* 4 
La défolatîon par-tout marche avant ett*V" * - ; ^ .> 
De l'Ei^re & de l'Iton les ondes s'alarmèrent t :'..': 
Les Bergers pleins d'effroi dans ïel bob fis cachèrent ; 
Et leurs triftes moitiés , compagnes de leurs pas , , 
Emportent leurs en&ns gétortfansdanslem tau. ' '; 



■ ,*L, 



Habitans malheureux de ces bord* pleins de char- 



Du moins i votre Roi ^imputez point vos larmes;, 
S'il cherche les combats , c'eft pour donner la paix * 
Peuples , fa main fur yous répandra Ces bienfims : 
U veut finir vos maux , il vous plaint ,' ii vous aimé * 
%t dans ce jour affreux il combat pour vou*«m|me. . -, 
Les mdmenslui font chers /il court 4*ns tour U4 range» 

* !1 "' ' ' ' ''" ' ; W 



ity Ce fut dans ufcé .plaine entre laiton & l'Eure' 
flue fç donna la batailfc (Tlvr/,lc i*4te 4 >^ Q * . ., 



; 
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Sar imcourfiet fougueux , plu, i eger q Ue les ventJ , J 
Qui fier de fon ûrdeau , du pied frapant ia terre , 
. Appelle les dangers , & «rpire la ««erre. 
On voyait près de lui briller tous ces Guerriers , 
Compagnons de fa gloire & ceints de fes Mûriers' 
D'Aumont (/) qui fous cinq Roi, av.it ?otcé let 
Armes; 

Biron (g) dont le fcul nom répandait les alarmes ; 
Et fon fîJs (i) jeune encor , ardent , impétueux 
Qui depuis . . . mais alors il était vertueux. 
Sully (i) Nantis , Gri]Ion , ccs ^^ du crîme 

(f) Jean fÀumont , Maréchal de France oui fie 
des merveilles à UfeataiUe d'Ivry. était fils 1% * - 

çoife de fu.iy herinwre de 'Vr^nne Maûon d 

Sr^ *VJ rv,t ious les ^ ois Henti ^ i fm^o,, n 

Charles IX, Hemi III & Henri- IV. 

to Hem A Go/uaud de Biron , Maréchal de Fran- 
ce Gran4 -Maître de l'Artillerie , était un grand nom- 
me de guerre : û commandait i Ivry le corps de ré- 
Jerve , & contribua au gain He la bataille en fe pré- 
fentant à propos à l'ennemi. Il dit i Henri le Grand 
après la viaoïre : (Site , wous ave? fait ce que devait 
faire Biron , & Buon ce que devait faire le Roi. 
Ce Maréchal foc tué d'un coup de canon en iç«i 
au fiégfe de Pernay. '* * 

& Pair a fif?/°Tu ****** **kW -&Duc 
H.nri iv Jl *""*«*•/•«*«» depuis contre 
Henri IV , & fut décapité dans la Cour de la Baf- 
tille en 1 601. On voit encore à la muraille Jescrara.: 
pons de fer qui fervirent à l'écharaud. 

(0 Rony, depuis Duc de Sully , Surintendant des 
Finances , Grand-Mattre^de l'Artillerie, fait Mate^, 
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Que la Ligue dételle , & que la Ligue eftime» 
Turenne (h) qui depuis de la jeune Bouillon 
, Mérita dans Sedan Ja puiflancc & le nom ; 
PuifTance malheureufe & trop mal confetvée , 
Et par Armant détruite auflî-tôt qu'élevée. 
Eflcx avec éclat paraît au milieu d'eux , 
Tel que dans nos jardins un palmier fourcilleux* 
A nos otmês touffus mêlant fa tête a Ici ère , 
Paraît s'enorgueillir de fa tige étrangère. 



chaf de France après la mort d'Henri IV ,* reçut fept 
blcflures à la bataille dlvry. 

Nantis t homme d'un grand mérite , & d'une vé- 
ritable vertu : il avait confeillé à Henri III de ne 
DOtnt faire aûanlner le Duc de Guife , mais d'avoir 
le courage de le juger félon les loix , Grillon taie 
fumommé le Brave. Il offrit à Heaii III de fe bat- 
tre contre ce même Die de Guife. C'eft à ce Gri'- on 
qu'Wenri le. Grand écrivit t ( ï>ends-toi biavr G.ii- 
km , noiii avons cembatru à Ar^u«s , &c tu n'y teaii 
pas .. Adieu, brax Grillon, je voua aime il tore 
te à travers. ) 

(h) Henri de-la Tour tfOrliegues , Vicomte de Tu» 
-renne , Maréchal de France. Henri le Grand le ma- 
- ria à Charlotte de la Mark , Princefle de Sedan , 
en 1 591. La nuit de fes noces , Je Maréchal alla pren- 
dre Stenay d'aflàut. 

Cette Souveraineté acquit par Henri de Turen- 
ne , fut perdue par Frédéric Maurice , Duc de Bouil- 
lon fon fils , tju l'ayant trempé dans la conjuration 
de Cinqmars contre Louis XIII , ou plutôt cou* 
rrtf le Cardinal de Ricnel|*u , donna Sedan pour 
conferver fa vie : il eut ert échange de fa Souveraine- 
té , de très-grandes terres plus coniîdérabks en re- 
venu , "mais qui donnaient plus de rîchefles & moins 
dt puiflançe, - 



•" 



~ CHANT HUITIEME, ttf 

Son calque étjncelait des feux les plus brillans , 
Qu'étalaient à l'envî l'or & les di amans , 
Dons chers & précieux donc fa fiere Maîtreflc 
Honora Ton courage, ou plutôt fa tendteflô. 
Ambitieux Eflcx , vous étiez à la fois 
L'amour de votre Reine , & le fou tien des Rois. 
Plus loin font la Trimouiile ( / ) , & Clermont , 3c 

Feuquieres > 
Le malheureux de Nèfle, à: l'heureux Lefdiguiéres (m), 
D'Ailly , pour qui ce jour fut un jour trop fatal. 
Tous ces Héros en foule attendaient le lignai , 
Et rangés pris du Roi liraient fur fon vifage 
D'un triomphe certain l'efpoir te le préfage* 

Mayenne en ce moment , inquiet , abattu , 
Dans fon ctsur étonné cherche en vain fa vertu; 
Soit que de fon Parti connaiflant Pinjuftice » 
Il ne crue point le Çieî à fes armes propice ; 
Soit que Tame , en effet » ait des pretfentimens , 



— r 



( l ) Clouât » Duc de Ja THmouille , était4 la ba- 
taille d'Ivry. U avait" un grand courage & une am- 
bition démefutée , de grandes rich elles , & était le 
Seigneur le plus confîdérable parmi les Calviniftes. U 
mourut à «ente-huit ans, 

( m ) Jamais homme ne mérita mieux le titre d'heu- 
reux : il commença par êtrç Ample foldac » & finie 
par être Connétable fous Louis XIII. 

Balfac de Qtrmont ttEntragues , oncle de la fe- 
meufe Marquife de Verneuil , fut tué à, la bataille d'I- 
vry , Feuauieres & de Nèfle , Capitaines de cinquante 
hommes d'armes , y furent tués auûn 
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Avant- coureurs certains des grands événeniens | 
Ce Héros cependant maître de ia fa&ïefle , 
Déguifair Ces chagrins fous (a faufle alégreffe. 
U s'excite • il s'emprefle , il infpire aux foldatft* 
Cet efpoir généreux que lui-même il n'a pas. 

D'Egmont auprès de lui , plein de la confiance, 
Que dans- un jeune coeur fait naître l'imprudence r 
Impatient déjà d'exercer fa valeur , 
De l'incertain Mayenne acculait la lenteur* 
Tel qu'échappe du fein d'un- riant pâturage , 
Au bruit de la. trompette animant Ton courage ; 
Dans les champs de la Thrafe un courtier orgueilleux ^ 
Indocile, inquiet, plein d'un feu belliqueux , 
Levant les crins mouvans de fa tête fuperbe » 
Impatient du frein , vole & bondit fur l'herbe \ 
Tel parafait Egmont ; une noble fureur 
Eclate dans Ces yeux , & brûle dans Ton cœur. 
Il s'entretient déjà de fa prochaine gloire » 
Il croit que Ton deftin commande à la Vi&oïre s 
Hélas , il ne fait point que fon fatal orgueil * 
Pans le? plaines 4'Ivry lui prépare un cercueil. 

Vers les ligueurs enfin le grand Henri s'avance ;. 
Et s'adreflànt aux liens qu'enflammait fa préfence i 
» Vous ères nés Français , & je fuis votre Roi , (n) ; 



MÉMB^*«MMlBMta*>«p 



S) On a tâché de rendre en vers les propret pa* 
que dit Henri IV à la journée d'Ivry : ( Ral- 
liez-vous à mon panache blanc , vous le verrez t«u» 
)9Wf 3U chemin de l'honneur fc e de U, glokç, 
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» Voilà nos ennemis , marchez & fiiivez-moi 4 
n Ne perdez point de vue au fore de la remp4te, 
w Ce panaché éclatant qui flotte fût ma tête ; 
w Vous le venez toujours an chemin de l'honneur. 
A ces mots > que ccRoi prononçait en Vainqueur , 
U voit d'un feu nouveau fe* Troupes enflammées , 
Et marche en invoquant le grand Dieu des Armées. 

Sur lés pas des deux Chefs alors en même-tems 
On voit dcè deux Partis voler les combattans. 
Ainfi lôrique des Monts ifêparéy par AlcIdeV ' 
Les A quittons fougueux fondent cPun vol rapide ; 
Soudain les flots émus de deux profondes mers » 
©'un choc impétueux s'élancent dans les airs , 
La terre au loin gémit , le jour fuit , le Ciel gronde • 
Et l'Africain tremblant craint la chute du monde. 



Au moufqaet réuni le fânglaht coutelas* 
Déjà de tous côtés porte un double trépas. 
Cette arme '0) que jadis , pour dépeupler la terre i 
DansiSayr iine inventa le démon de là guerre , 
Baflemble en même-temps , digne fruit de l*enfèr ï 
Ce qu'ont de plus terrible ôc la flamme' êc le fer. ' 



* ■> 



On fe mêle , on combat , l'adreflè , le courage ; 
Le tumulte , les cris , la peur , l'aveugle rage » 

«fc— — 1 1 1 1 .1 1 ■ ■— i— — — — — — — — mmm ^ 

(0) La Bayonnettfe au boUt du flifil ne fut en tria- ' 
ge que longtemps après. Lie nom de Baycmnettt vient 
4» Baronne , ©ù l'on û$U$ premières BàyQimectes. 

G J 
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La honte de céder , l'ardente foif du fim$ ; 
Le défeipoir 9 la more paflent de rang en- rang. 
L'un jtturfuit un paient dus le parti toatraîre s 
Ii le frère en fuyant meurt de la main d'un frère. 
La natuie en frémît , 4e cefivagea^eux 
S'abreuvait à regf et de ta* fa*g malheureux. 

Dans d'épaUTet forêts de lances hériflees , 
De bataillons ftoghas , de troupes renreriees ? 
Henri poufle , s'avance &c (t fait un chemin* 
Le grand Momay (t) lefuk , toujours calme fc&ieîtt^ 
Il veille ««tour de: tut tel qu'un puiflant génie & 
Tel ^ufon: feignait jadis anx champs deila Phffgfe 
De la terre & des Cieux les Moteur» éternels 
Mêlés dans les combats fous l'habit dea mortels : 
Ou tel que du vrai Dieu les Miniftrts tertahlet » 
Ces Puiflances des Ciêux , ces Etres impaffibles , 
Environnés dea venta , des foudres * des éclaiss » " 
D'un front inaltérable éhrasrfent POnivers. î 

Il reçoit de Henri tous ces ordres rapides fc 
De l'ame d'un Héros mouvemens intrépides ,* 
Qui changent le combat , qui fixent le deftk» > 
Aux Cheft des- Légions il les porte faàdain, 
L'Officier les reçoit. Sa troupe impatience 
Régie au fon de. fa voix «à. rage obérante. 
On s'écarte , on s'unit* on marche cm divers Corps , 



. (p) Du P/eflfl Mornay eut deux chevaux tués fous 
fcii à cette bataille. Il avait eftèOivcment dànsl'ac- 
tioniô iang froid do won la loue icû 
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Un efprit feu! pré G 4c à ces vaftes reflorts. 
Mornay revoie an Prince , il le fuit , il Pefcoree , 
il parc en lui parlant plus d'un coup qu'on lut porte 1 
Mais il ne permet pas i fet ftoïques mains 
De fe Touiller du (ang des malheureux humais*. 
De fou Roi feulement Ton ave eft occupée 1 
Pour fa défenTe feule il a tiré l'épée , 
Et fon rare courage ennemi dei Combats ,, 
Sait affronter la mort & ne la donne pu* 



De Turenne déjà la valeur il 
Repouûatt de Nemours la troupe épouvanté** 
D'Ailly postait pat-tour la crainte & It trépas i 
D'AilJy tout .orgueilleux de trente. ans de combats ; 
Et qui dans les horreur* de la guerre cruelle » 
Reprend malgré ion âge une foie* nouvelle ; 
Un ièttl Guerrier s'oppofe à fe* coups menaçant ; 
C'eft un jeune Héros à la fleur de fes ans , 
Qui dans cette journée ilJuftre 6c meurtrière , 
Commençait des combats la fatale carrière j 
D'un tendre hymen à peine U goûtait la appa?« 
Favori des amours , il forçait de leurs bras ; 
Honteux de n'être eacoc fameux que par 6s char* 

mes , 
Avide de la gloire » il volait aux alarmes. 
Ce jour (à jeune épotrfe en aceufant le Ciel ; 
En détenant la Ligue & ce combat mortel , 
Arma fon rendre amant & d'une main tremblant? 
Attacha trjftement & cuirarTe pefante , 
Et couvrit en pleurant d'un cafque précieux» - 

G* 
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Ce front fi plein de grâce , 8c fi ch«r i fcs-y eux; 

II marche yen d'Ailly dans fa fureur guerrière ; 
Parmi des tourbillons de flimmc , de pouijSere , 
A travers les bleflés , les morts & les mourans > 
De leurs courfiers fougueux tous deux preûent lt» 

flancs» * v 

Tdus deux fut l'herbe unie , & de fang colorée ». 
S'élancent loin du rangs d'une courfe affûtée. 
Sanglant » couverts de fer > & la lance à la main ; 
D'un choc épouvantable ils fe Jrapcnt foudain. 
La terre en retentit , leurs lances en font rompues; 
Comme en un Ciel bfûl*no deux effroyables nues; 
Qiû portant le tonnerre & la mort dans leurs flancs £ 
Se heurtent dans les airs , & volent far les vents • 
De leur mélange affreux les éclairs rejaiilhTent , 
La foudre en cft formée , & les mortels ft emiflent : 
Mais loin de leurs courfiarspar unfubir effort » 
Ces Guerriers malheureux cherchent une autre mort* 
Déjà brille en leurs mains le fatal cimeterre , 
La Difcprde accourut, le démon de la .guerre» 
La mort pâle fie Cinglante étalent à fes côtés s 
Malheureux , fufpendez vos coups précipités ; 
Mais un deftin funefte enflamme leur courage » 
Dans le cœur l'un 4e l'autre ils cherchent un paflage » 
Dans ce coeur ennemi qu'ils ne connaUTcnt pas » / 
Le fer qui les couvrait , brille fie vole en éclats , : 
Sous les coups redoublés leur cuirafle étincelle , 
Leur fang qui rejaillit rougit leur main cruelle j 
Lcux bouclier i leur cafque anêcant icujcflbri # 
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Pare eàcar .quelques coups , & repoufle la mort» 
Chacun d'eux étonné de tant de réfiftance , 
Repe&ait Ton rivale ,♦ admirait Ta vaillance* 
Enfin le vieux D'Ailly pat un coup malheureux » 
Fait tomber à fes pieds ce Guerrier généreux» 
Ses yeux font pour jamais fermés à la lumière » 
Son cafque auprès de lui roule fur la pouffiere* 
D'Ailly voit Ton vifage ; 6 défefpoir ! ô cris 1 
Il le voit , il fembrafiè , hélas i c'était ion fils. 
Le peré infortuné , les yeux baignés de larmes; ' 
Tournait contre Ton fein Ces parricide» armes s 
On l'arrête , on s'oppoie à fa jofte fureur , 
Il s'arrache e» tremblant 3e ce lieu plein d'horreur* 
U déteÉe à jamais fa coupable viâolre , 
H renotice à la Cour , aux humains , à la gloire; 
Et fe rayant lui-même au nrilteu des défera , 
U va cacher fa peine an bout de l'Univers. 
Lst , foit que. te Soleil rendît le jour au monde } 
Soit qu'il finît (à courfe au vafte fein de Fo$dé 
Sa voix fallait redire aux échos attendris , 
Le nom , 4e trifte nom de fon malheureux fils. 
Du Héro? expirant la-jeune & tendre amante 
Par la terreur conduite , incertaine, tremblante; 
Vient d'un pied chancelant fur ces funeftes bords $ 
Elle cherche , elle voit dans la foule des morts A 
Elle vok fon époux , elle tombe éperdue , 
Le voile de la mort fe répand fur fa vue. 
Eft-ce toi , cher amant ? Ces mots interrompue ; 
Ces cris demi-formés ne font point, entendus; 
Elle réouvre fes yeux ', £t bouche pretTe encore 



) 



Par fçs, dcrnif rs baifea la bouche qu'elle adoj e £ - 'f 
Elle tient fan* fe* btai.ee çoq^pâle & fangtotry . . j 
Le regarde , fouptee, , fie meurt en l'cmbraflant. 
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Père , $p0^gaaJl^u#^x,£w^^ déplorable* 
Des éureuis d* ce* tempfi^ae^e ia#*ntablf » r : 

Puiffe de ce- cçmWMi fixy V«MF.«®fÇ«»: . 
Exciter la pitié de no* derniers juroeiufa 



i 
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Quejl Héro* ,*u quel Ctfe* J*f **»i» senverféi » ï 

Ceft la jeune QkOBi^^QftliMdofii.lfrC^wag!». .: 
Parmvloj^Bataaiontt'éta^aaituftpaflàgt. r 

D'Aumale kl voit Mr * 8c bo«îUaiu; di courroux ;, > 
Arrêtez, rexe©e^>.Jâcbeai»^W»*»«-vpufl , r 
Vous^ftlitî voo» Co wpaajww 4t ( >U)w ont & de 
GuUc ? ... - : . • 

Votti qui devez vengea Earî* » Borne U l'EjUTe » - r 
Suivez-moi, rappeliez votre antique venu » * 

Combatteafotts^AumaU&vou* avez vaincu» r 

ÀuflVtot, (ecouiti de Bteaiweau , d« FoÛèufc , 
D« fa/9ucbe Sain* Paul ,, & w$m«, de Joyenfe, , 
Il raûqnbl* a,veç eux ceftBaaatJloa&épars , 
Qii*il anime ea marcaaa* dt* fit» de fit» regaoà»» 
La fortune avec lui teweat d'un paa rapide, 
' Biron (jDttttiemt en vain d'un courage: mtrépidt 
Le cours précipita de ce fougueux torient j 
XI voit }fefcc4tét H&kmi tapira»** i 
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Dam ta foule des morts il voie tomber Feuquierts , 
Nèfle ,~Clermont , d'Angenne ont mordu la pouf« 

fiere ; 
Percé de coups lui-même il eft prêt de périr..,» 
C'était ainfî , Biron , que tu devais mourir* 
Un trépas fi fameux , une chute G. belle , 
Rendait de ta venu la mémoire immortelle* 

Le généreux Bourbon fut bientôt le dangac 
Où Biron trop ardent venait de s'engager. 
Il l'aimait , non en Roi , non en Maître févere 
Qui fournie qu'on afpke â l'honneur de lui plaire J 
Et de qui le cœur dur & l'inflexible orgueil 
Croit le fàhg d'un fujet trop payé d'un coup d'oeil» 
Henri de l'amitié fentic les nobles flammes» 
Amitié , don du Ciel , plaifîr des grandes- âmes » 
Amitié , que les Rois , ces illuftres ingrats ,, 
Son t afiez malheureux pour ne connaître pas I 
Il court le fecourir, ce beau feu qui le guide 
Rend Ton bras plus puiflànt , & Ton vol plus rapide* v 
Biron (f) qu'environnait les Ombres de la- mort» 
A l'afpeA de Ton Roi fait un dernier effort j 
Il rappelle à fa voix lesteftes de (à vie , > * 
Sous les coups At Bourbon , tout s'écarte * routpUel' t 



(q) Le Duc de Bir<m fut bkfle à Ivry ; mats ce 
fut au combat de Fonjaine « Françaife qu'Henri Je 
Grand lui fauva la vie. On a tranfporcé a la batailla 
S*Xvaf cet événement ; qui n'étant pome utrfait prty • 
cipal, peut^treaifimeût. déplacé, ; 

G* 
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Ton Roi , jeune Biron , t'arrache à ces foldat* ; 
Donc les coups redoublés achevaient ton trépas* 
Tu vis ; fonge du moins à lui relier fidelle. 

Unbrùh affreux s'entend. La Difcorde cruelle 
Aux vertus du Héros oppofant Tes fureurs , 
D'une rage'notfvelfe cmbrafe les Ligueurs* 
Clle vole à, leur tète , & fa bouche fatale 
Fait retentir au loin fa trompette infernale* 
Par ces fons trop connus cPAumale eft excité » 
Auffi prompt que le trait dans les airs emporté* 
Il cherchait le Héros , fut lui feul il s'élance ; 
Des Ligueurs en tumulte une foule s'avance. 
Tels au fond des forêts précipitans leurs pas » 
Ces animaux hardis nourris pour les combats ; 
Fiers efclaves de l'homme , & nés pour le carnage J 
Preflcnt un*Sangliet , en raniment la rage , 
Ignorans te danger , aveuglés , furieux , 
Le Cor excite au loin leur inftinâ belliqueux % 
Les antres , les rochers , les monts enTecentifïcntt 
Aïnfi contre Bourbon mille ennemis s'unifient» 
U eft feul contre tous , abandonné du fort » 
Accablé par le nombre , entouré de la mort* 
Lonis du haut des Cieux dans ce dangerterrible» ' 
Donne au Héros qu'il aime une force invincible | 
Il eft comme un rocher qui menaçant les airs , 
Rompt la courfe des vents & repouffe les mers» 
Qui pourrait exprimer le fang & le carnage 
Dont l'Eure en ce moment vit couvrir fon rivage ? 
O vous, ifâacs ûnghuu do plus vaillant de* R*)ii^ 
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Eclairez mon efprit, & parlez par ma voix. 

Il voir voler vers lui fa Nobletfe fidelle , 

Elle meurt pour Ton Roi , fon Roi combat pour elle» 

L'effroi le devançait , la mort fuivait Tes coups , 

Quand le fongueux Egnîont s'offrit à fon courroux* 

Long-temps cet étranger, trompé par fon courage « 
Avait cherché le Roi dans l'horreur du carnage ; 
Dût (à témérité le conduire au cercueil , 
L'honneur de le combattre irritait ion orgueil. 
Viens , Bourbon , criàit-il , viens augmenter ta gloire I 
Combattons , c'eft a nous de fixer la vidoire. 
Comme il difak ces mots , un lumineux éclair , 
Meflàger des deftins * fend les plaines de l'air. 
L'arbitre des combats fait gronder Ton tonnerre » 
Le foldat fous Tes pieds fentit trembler la terre* 
D*Egmont croit que les Cieux lui doivent leur appui,* 
Qu'ils défendent fa caufe & combattent pour lui 
Que la nature entière attentive i fa gloire 
Par la voix du tonnerre annonçait fa viâoire* 
D'Egmont joint le Héros , il l'atteint vers le flanc •' 
Il triomphait déjà d'avoir verfé fon fàng. 
Le Roi qu'il a bleflé , voit fon péril fans trouble , 
Aînfi que le danger fon audace redouble. 
Son grand cœur s'applaudit d'avoir au champ d'hon- 
neur , 
Trouvé des ennemis dignes de fa valeur , '• 
Loin de le retarder , fa blenure Pirrire , 
Sur ce fier ennemi Bourbon fè précipite*: 
P*Égmom d'un coup plusTûr cil renverfé Soudain » 
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Le fer ériaceJant fe plongea dans ion fein. 

Sou* leurs pieds teints de fcng les chevaux le foule** 

• rent, .... 
Des ombres du trépas fes yeux s'enveloppèrent , - 

Et fon ame en courroux sîenvola chez les morts*. 
Où l'afpe& de fon père excita fes remords. 
Efpagnols tant vantés , troupe jadis fi fiere , ~ , 
Sa moxt anéantit votre venu guerrier* , . , 

Four la première fois vous connûtes la peur* 

J/étonnement, l'efprit de trouble & de rerreuc 
S'empare en ce moment de. leur troupe alarmée. 
Il paflè en tous les rangs , il s'étend fur l'armée J 
Les Chefs font effrayes , les foldats éperdus; 
L'un ne peut commander , l'autre n'obéit plut* 
Ils jettent leurs drapeaux , il courent , fe renversent £ . 
Pouffent des cris affreux , fe heurtent , fe difperfenc* 
Les uns fans réfiftance à leurs vainqueurs offert*» 
Eléchiflent les genoux , & demandent des fers. 
D'autres d'un pas rapide évitant fa pourfune » 
Jufqu'aux rives de l'Eure -emportée dans leur fuite 7 ; * 
Dans les profondes eaux vont fe précipiter , 
Et courent au trépas qu'ils veulent éviter. 
Les flots couverts de morts interrompent leur courte , 
Et le fleuve fanglant remonte vers ùl fource. 

Mayenne en ce tumulte incapable d'effroi , 
Affligé , mais tranquille > & maître encorde fol» 
Voit d'un œil affuré ùl fortune cruelle » 
Et tombant: fous Ces coups- , fonge à triompher d'tllv - 
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D'Aumale auprès de lui > la. fureur dans les yeux » 
Accufak Iciflamans > la Fortune &■ les Cieux» 
Tout efl perdu, dit-il , mourons » brave Mayenne* 
Quittez.*, lui dit foa Chef, une fureur fi vaine -, 
Vivez pour un parti donc vous êtes l'honneur » 
Vivez,pour réparer û perte & fan malheur: 
Que vous & Bois- Dauphin, en ce moment funefte, 
Denosfoldats épats raHerabknt ce qui refte.- 
Suivez -moi, l'un ic fautre, aux remparts de Paria | 
De la Ligue en marchant ramaOez les débris j. 
De Coligpy vaincu furpaHons le courage. - 

D'Aumale en l' écoutant ■> pleure & frémir de rage* • 
Cet or^re ^u'il déxefte ». il vaj'exécuter , 
Semblable au fier Lion qu'an Maure a (u dompter». 
Qui docile à Ton maîaje » â\ tout autre terrible . •. 
A la main qu'il cpnnafcibumecfa. tête horrible. 
Le fuit d'un air affreux , le flatte en rugiflant , 
Et paraît menacer même ea obéiflaob . < . 

Mayenne , cependant par une fuite prompte , 
Dan? les murs de Pari» courait cacher & nonce* 

Henri viâorieux voyait d* tous côtés. 
Les Ligueurs (ans défenfeimpiorant (es. bontés. 
Des Cieux en ce mpmenr les voûtes s'entrouvrirent \ 
Les Mânes des. Bourbons dans les. airs descendirent» 
Louis au milieu d'eux du haut du Firmament , 
Vint contempler Henri dansée, nunenx mourant : 
Vint voir comme il faurak uièc de ja viâoice • / 
Et s'il achèverait d* inerte frçlofte.. 
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Su foldats près de lui cf un oeil plein de courroux^ 
Regardaient ces vaincus échappés à leurs coup*. 
Les captifs en tremblanc conduits en fa préfence f 
Attendaient leur Arrêt dans un profond fîlence. 
Le mortel défefpoir , la honte , la terreur. 
Dans leurs yeux égarés avaient peint leur malheur*' 
Bourbon tourna fur eux des regards pleins de grâce • 
Où régnaient i la fois la douceur ce l'audace* ' 
Soyez libres, dit-il , vous pouvez déformai* 
Refter mes ennemis , ou vivre mes Sujets. 
Entre Mayenne & moi reconnaîtrez un Maître* 
Voyez qui de nous deux a mérité de l'être ; 
Efclaves de la Ligue , ou compagnons d'un Roi » 
Allez gémir fous elle , OU triomphez fous moi* 
Choiûflez. A ces mots d'un Roi couvert de gloire 
Sur un champ de Bataille , au leîn de la vi&oire; 
On voit en un moment ces captifs éperdus , 
Contens de leur défaite , heureux d'être vaincus. 
Leurs yeux, font éclairés , leurs cœurs n'ont plus de 

haine ; c 

Sa valeur lervainquit , û vertu les enchaîne» 
Et s* honorant déjà du nom de Tes foldats \ 
Pour expier leur crime , ils marchent fur Tes pat* " 
Le tranquille Vainqueur a celle le carnage : 
Maître de Ces Guerriers , il fléchit leur courage* 
Ce n'eft plus ce Lion qui tout couvert de fang, 
Portait avec l'effroi la mort de rang en rang. 
C'cft un Dieu bien fai fan t , qui laiflant Ton tonnerre j 
J*nchaîneia tempête , 5c confole la terre. 
Sur ce front menaçant , terrible* en£mgUn& 
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ta paix a mis les traits de la ferénité. 

Ceux i qui la lumière était prefque ravie ; 

Par Tes ordres humains font rendus à la vie , 

Et fur tous leurs dangers , & fur tous -leurs befbins , 

Tel qu'un père attentif il étendait Tes foins. 

Du vrai comme du faux la prompte meflàgerè; 
Qui s'accraît dans fa courfe , & d'uoe aîle légère 
Plus prompte que le temps vole au delà des mers » 
Paûe d'un Pôle à l'autre , & remplit l'Univers } 
Ce monftre compofc d'yeux , de bouche & d'oreilles ^ 
Qui célèbre des Rois la honte ou les racryciHcs, 
Qui raflemble fous lui la curiofité , 
L't fpoir , l'effroi , le doute , & la crédulité » 
De fa brillante voix trompette de la gloire , 
Du Héros de la France annonçait la vi&oke. 
Du Tage à l'Eridan le bruit en fut porté» 
Le Vatican fuperbe en fut épouvanté. 
I^Kord à cette voix treflàilïit d'alégrefle ; 
Madrid frémit d'effroi > de honte & de trifteiieV 
O malheureux Paris , infidèles Ligueurs ! 
O Citoyens trompés , & vous , Prêtres trompeurs g 
De quels cris douloureux vos Temples retentirent i 
De cendre en ce moment vos têtes fe couvrirent* 
Hélas S.Mayenne enepr vient flatter vos efprits* 
Vaincu ; mais plein d'efpoir , & maître de Paris, 
Sa Politique habile au fond de fa retraite , 
j^ux Ligueurs incertains déguifait fa défaite; 
Contre un coup fi fuoefte il veut les raflurer , ] 

Js* cachant û difgracc il croit la réparer v 
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Far cent bruits menfbngcrs il ranimait leur zèle f - 
Mais malgré tant de foins la vérité cruelle , ." „ 
Démentant i Tes yeux Tes difcours impofteur^? 
Valait débouche en bouche 4 & glaçait tous les cotuff* 

la Difcorde en frémit , & redoublant (à rage : 
Non t je jae verrat point détruire mon ouvrage , 
Dit-elle , fie n'aurai point dam ces murs malheureux 
Verfé tant de poifons , allumé tant de feux > 
De tan* de flore de fang cimenté ma puiflance , 
Pour lauTer à Bourbon l'Empire de la France. 
Tout terrible qu'il eft , j'ai l'art de l'affaiblir, 
Si je n'ai pu le vaincre on le peut amollir* 
N'oppofons plus d'efforts X fa valeur fupréme. 
Henri n'aura jamais de vainqueur que lui-même. 
C'eft Ton cœur qu'il doit craindre , & je veux an-; 

jourd'hui 
L'attaquer » le combattre , & le vaincre par lui. 
Elle dit , & fondais des rives de la Seine , 
Sur un char teint de ûng , attelé par la haine » 
Dans un nuage épais qui fait pâlir le jour , 
Elle part » elle vole , & va trouver l'Amour, 
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ARGUMENT. 

DESCRIPTION a\Temple deVAmtm* : La&ycoriû 

implore fin -pouvoir pour amollir le courage de Henri 
IV. Ce Héros ejh retenu quelque temps auprès de Ma- 
dame îx'Esridt* , fi célèbre fms te nom de xa beui 
Gabbjeile, Mornay l'arrache àfinamwr % & U 
Roj. retourne a) [on armée* 

C ft 1g bords Jotcunés dchmtlquelàV 

lie, 
Lieu où finit l'Europe, & toramcaco 

l'Afitt, 



1 1 'i , 



S'iJeve un viçyx Palai*!*! **&*$* par les terni t 
La nature en. pofa, les premiers fondemens : 



la) Cette defeription du Te»pl« de l'Amour , & I» 
peinture de cette pafikm perfbmfee, font entièrement 
ill&oriques. On a placé en Chypre U Heu de la Scè- 
ne comme on a rois à Rome la demeure de la Politi- 
que 1 ; pwee que 1er peuple* de Hdc de Crypte ont d« 
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Et l'arc ornant depuis fa (Impie architeôure * 
Far Tes travaux hardis furpafla la nature. 

t Là , tous les champs voifins peuplés de mirtes vèrds ^ 
N'ont jamais reflenti l'outrage des hivers» 
Par- tout on voit meurir , partout on voit éclorc* 
Et les fruits de Pomonè & les préftos de Flore 5 
Et la terre n'attend pour donner tes moiflbns , 
Ki les vaux des humains ni l'ordre des faifons. 
L'Homme y femBîe goûter dans une paixproftrode i 
Tout ce que la nature aux premiers jours du monde » 
De (à main bienfaiûntc accordait aux humains. 
Un éternel repos , dès jours purs & fereins, 
Les douceurs les plaifîrs que promet l'abondance ; 
Les biens du premier âge hors la feule innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteur» 
Dont la molle harmonie infpire les langueurs , 
Les voix de mille Amans , les chant* de leurs Mai» 

k trèfle*, . > 
Qui célèbrent leur honte 6c vantent leurs faiblefles, 
Chaque jour on les yoîtle front paré de fleucs # 
De leur aimable Maître implorer Je* faveurs ; 
Et dans l'art dangereux de plaire & de (eduire , , 

c Dans Ton Temple à Tenvi s'empreffer- de s'inftrulre. , 



i 



tout temps paflé pour être très-aban donnés i l'amour j 
de même que la Cour de Rome a eu la réputation ^l*è% 
ire la Cour la plus politique de l'Europe. 

On ne doit donc point regarder ici l'Amour com- 
me fils de Vénus 9c comme un Dieu de la Fable, mais 
comme une pafllon repréfentée a vec tousls* plaifirs ^ç 
lom les défordrex qui raccompagnent, ... 
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La fiattcufe efpérance , au front toujours ferein , 
A l'autel de l'Amour les conduit par la main. 
Près du Temple facré les Grâces dimi-nues , 
Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues» 
La molli volupté fur un lit de gazons , v 
Satisfaite & tranquille écoute leurs chanfons. 
On voit à fes côtés le myftcre en filence , 
Le fourire enchanteur , les foins , Ja complaifançe » 
Les plâifirs amoureux , & les tendres defîrs » 
Plus doux , plus fédui&ns encor que les plaifîrs. 

Pe ce Temple fameux telle eft l'aimable entrée j 
Mais lorfqu'en avançant fous la voûte facrée , 
On porté au Sanâuaire un pas audacieux , 
Quel fpeftacle funefte épouvante les yeux ! 
Ce n'çlt plus des plaifîrs la troupe aimable & tendre i ^ 
Leurs concerts amoureux ne s'y font plus entendre » 
Les plaintes , les dégoûts , l'imprudence, la peur» 
- Font de ce beau féjour un féjour plein d'horreur. 
La (ombre jâloufic , au teint pile Çc livide , 
Suit d'un pied chancelant le foupçon qui la guide 
La haine , & le courroux tépawUnt leur venin , 
Marchent devant fes pas un poignard k la main* 
La malice les volt , lt d'un fouris.perfide , 
Applaudit en paflant a leur troupe homicide» 
Le repentie les fuit déteftant leurs fureurs, 
£t bauTe en fpupirant fes yeux mouillés de pleurs. 

Ceft-U., c'eft au milieu de cette Ccftir affreufe , 
Des plaifirs des humains compagne malheureufe , 
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Que l'Amour a choifi Ton fejour éternel. 

Ce dangereux enfant , fi cendre » Ci cruel 9 ^ 

Porte en fa faible main les deftins de la terre , 

Donne avec un fouris , ou la paix ou la guerre , 

Et répandant par-tout fcs tçompcufcs douceurs • 

Anime l'Univers , & vit dans tous les coeurs. 

Sur un Trône éclatant , contemplant fes conquêtes p 

Il foulait â Tes pieds les plus fuperbes têtes , 

Fier de fes cruautés plus que de fcs bienfaits. 

U femblait s'applaudir des maux qu'il avait faits* 

La Difcorde foudain' conduite par la rage » 
Ecarte Ici plâifirs ; s'ouvre un libre paûage , 
Secouant dans fes mains fes flambeaux allumés , 
Le front couvert de fang & les yeux enflammés : 
Mon frère , lui dît-elle , où font tes ttaits ttrribfe* f 
Pour qui réferves- tu tes flèches invincibles» 
Ah ! fi de la Difcorde allumant le tifon , 
Jamais à tes fureurs tu mêlas mon poifon ; 
Si tant de fois pour toi f ai troublé la nature, 
Viens , vole fur mes pas , viens venger mon injure. 
Un R6i victorieux ecrafe mes ferpens » 
Ses mains joignent Votive aux lauriers. triomphant. 
La clémence avec lui marchant d'un pas tranquilIêV . 
Au fein tumultueux de la guerre civile , 
Va fous fes Ëtendarts , flottans de tous côtés. 
Réunir tous les cœurs par moi feule écartés. 
Encore une victoire > & mpn Trône eft en poudre $ 
Aux remparts de Paris Henri porte la foudre. 
Ce Héros va combattre, & vaincre & pardonner'; 



. CHANT NEUVIEME, ^j 

toc cent chaînes d'airain Ton bras va m'enchaîner. 
C'eft à* coi d'arrêter ce torrent dans fa courfc. 
' Va de tant de hauts faits empoifonner la fource. 
Que fous ton joug , Amour , il gémifle abattu ; 
Va dompter Ton courage au fein de la vertu. 
C'eft toi , tu t'en fouviens , toi dont la main fatale, 
Fit tomber fans effort Hercule aux pieds d'Omphale. 
Ne vit-on pas Antoine amolli dans tes fers , 
Abandonnant pour toi les foins de l'Univers , 
Fuyant devant Augufte & te fuivant fur Tonde , 
Préférer Cléopatre à l'empire du monde ? ^ 

Henri te refte à vaincre après tant de Guerriers» 
Dans fes fuperbes mains va flétrir fes lauriers , 
Va du mirte'amoureux ceindre fa tête altiere $ 
Endors entre tes bras fon audace guerrière* 
A mon Trône ébranlé cours fervir de foutien , 
Viens, ma caufe eft la tienne , 3c ton régne eft le mien» 

Ainfi parlait ce monftre , & la voûte tremblante 
Bépétait les accens de fà voix effrayante. 
L'Amour qui Técoutait , couché parmi des H 
D'un fouris fier & doux , répond à fes fureurs. . 
H s'arme cependant de fes flèches dorées. 
U fend des vaiies Cieux les voûtes azurées f 
Et précédé des jeux , des grâces , des plaiûrs , 
Il vole aux champs Français fur l'aîle des zéphirs. 

Dans fa courfc , d'abord > il découvre avec joie , 
le faible Ximoïs , & les champs où fut Troie. 
11 rit en contemplant dans ces lieux renommés , 
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La cendre des palais par Tes mains confumés. 

Il apperçoit de loin ces murs bâtis fur l'onde ; 

Ces remparts orgueilleux , ce prodige du monde i 

Venife. » dont Neptune admire le deftin , 

Et qui commande aux flots renfermés dans Ton feûv 

Il defeend , il s'arrête aux champs de la Sicite » 
Où lui- mime infpîra Théocrite & Virgile » 
Où l'on dit qu'autrefois par des chemins nouveaux # 
De l'amoureux Aiphée il çonduifit les eaux. 
Bien* tôt quittant les bprds de l'aimable Aréthufe , 
Dans les champs de Provence il vole vers Vaudufe (&) 
Afylecncpr plus doux , lieux où dans fes beaux, jours 
Pétrarque fpupira fes vers & fes amours, * 
Il voit les murs d'Anet bâtis aux bprds de l'Eure 5 
Lui-même en ordonna la fuperbe ftruûure. 
Par Tes adroites mains avec. art enlacés , , 
Les chiffres de Diane (c) y font encor tracés. 
Sur & tombe en paûant les plaîur*$c les grâces , 
Répandirent les fleurs qui naiflàient fut leurs traces. 

Àqx campagnes d'Ivry l'Amour arrive enfin. 

Le 



(b) Vauclulè Valifclaufa , près de Gordet en Pro- 
vence .célèbre par le fejour que fit Pétrarque dans 
les environs. L'on voit même encore près de (* four. 
ce une maifon qu'on appelle la Maifon de Pétrarqae, 
^ (c) Atltt fut bâti par Henri II pour Diane de Poi- 
tiers , dont les chiffres font mêlés dans tous les orne» 
mens de ce Château » lequel n'eft p*s loin de la pl«jnç 
d'Ivry, 
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Le Roi prêt d'en partir pour un plus grand deflein. 
Mêlant à Tes plaifirs l'image de la guerre » 
v LahTaic pour un moment repofer fon tonnerre* 
Mille jeimei Guerriers â travers le* guérets » 
Pourfutvaient aVec lui les hdtës des forêts. 
L'Amour* fent â là rue une joie' inhumaine ,' . 
Il éguife fes traits , il prépare (a chaîne è 
II agite les airs que lui-même a cilmés , 
B parle , on voit foudain les Elémens armés. 
D'un bout du monde i l'autre appellant les orages ; 
Sa voix commande aux rents d'aflèmbler les nuages* | 
De vrrfer ces torrens (bfpendus dans les airs , 
Et d'apporter la nuit, la foudre & les éclairs. 
Vèji les Aquilons â fes ordres fidèles , . 
Dans les Cieux obfcurcis ont déployé leurs ailes : 
La plus a&reufe nuit fuccede au plus beau jour » 
La nature en gémit , & reconnaît l'Amour. 

Dans les filions fangeux de la campigne humide 
' Le Roi marche incertain , fans efeorte & fans guide : 
L'Amour en ce moment allumant fon flambeau , 
Fait br&ler devant lui ce prodige nouveau. 
Abandonné des fiens , le Roi dans ces bois fombres » 
Suit cet aftre ennemi brillant parmi les ombres. 
Comme on Voit quelquefois les voyageurs troublés 4 
Suivre ces feux ardens de la terre exhalés . 
Ces feux dont la vapeur maligne & paflàgere » 
Conduit au précipice ài'inftant qu'elle éclaire. 

Depuis penvJ* ftrttaw «a ces *rHUs climats 

H 



D'une illuftt^roomjle avait conduit les pas. r 

Dans le fond d'un Château» tranquille Oc feli taire* - 
Loin du bru3td,os -combats elleattendajt .Confère , - 
Qui fidèle i fes,Rois y vieilli dansles haztrd*,» 
Avait du gran4 Jïf nr| flM** le* étçndac^ , 
D'Etirée (j).frait frn nom-j la .roain^ If nature, 
De Tes aimables-dons Ja .comblaijàns meijire. 
Telle ne btillait^point au bord de l'Eurotas , 

La coupaM<?>«*uté qui trahit Menelas; ,. 

Mo^ns touchante^ moins belle, àTarfeon vît paraître 

Celle (0 quides Roruainsavait dompté levMaître > 
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(d) Ggbrieilt ££firU $ d'une ancienne Maifbn de 
Picardie .fille & petite-fille d'un Grand-Maître de 
l'Artillerie , mariée au Seigneur de Liancourt, fic<de- 
puis Duchtfle deBcanfoK , tÔcc» 

Henri IV en devine amoureux pendant les guerres 
civiles ; il Te dérobait Quelquefois pour l'aller Voir. 
Un jour même il fé dégilifc en Payran , pafla au tra- 
vers des gardes ennemies » & arriva chez elle , non 
fans courir rifque. d'être pris. 

On peut voir ces détails dans l'Hiftoire des Amours 
tu grand Alcandre , 'écrite 'par une Pdneéfle de Coati. 

(e) Cléopatre allant iTatfe oà Antoine JVwic snan- 
dée , fit ce voyage fur un vaifleau brillant d'or ^*&c 
orné des plus belles peintures ; les voiles étaient 'de 
pourpre » les Cordages d'or & tfeTôie. déotpfttre 4cait 
habillécaommgaoft roptéfiaiwit élo»k>D6eflc Vfeus 5 
fes fetBU^s rcpréfè^taîent les Kymphes £c les Grâces ^ 
lapoupè'&la proue étaient remplies des plus beau* en* 
£ans déguiflfsm Amours, Elle avânç*!* gant <eféqur- 
page fur jeâeuve ûidmts » ou -feftfde BlUW-ioû^urBcni 
de rau6<Hie. Tout le peuple de TarfcJa prie pour la 
Déedc/On quitta le Tribunal d'Antoîne pour courir 
au devant d'elle. Ce Romain lui-même alla la voir » fie 
m devint éfétiwmu IMWmmtnltâtofW** ) , 
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Lorfque les nabi tans des rives du Cidnuî , 
L'encenfoir i la nuiit t la prirent pour Vénus. ; 
Elle entrait dans cet âge , hélas ! trop redoutable , 
Qui rend des panons U joug inévitable. 
Son coeur né pour aimer , mait fier fc. généreux,; 
D'aucun amant encor n'avait reçu les vœux. 
Semblable en £>n printemps i la rofe nouvelle » 
Qui renferme enaaiflànt fa beauté naturelle , 
Cache aux venu amoureux les tréfors de fon fçin ; 
Et s'ouvre aux doux trayons d'un jour pur & ferein. 

L'Amour , qui cependant s'apprlce à" lafurprendre , 
Sous un nom fuppofë , vient près d'elle fe rendre* 
Il paraît fans flambeau , £ms fiécbes , (ans carquois ; 
Il prend, d'un lîmple enfant k £gur» & la voix* 
On a vu, lui dit-il ,fur la rive prochaine , 
S'avance*; ysrs Ses Jiwwt Je. vainqueur de Mayenne 
Il gliflait <d«r*sjfoft&ccur , en JuidiAnt ces mens ,' ; 
Un deûr inconnu de plaire à ce Héros. * 
Sorvtejnt lut animé .^fune geace nouvelle. 
L'Amour VapplaudiiTaic en ia voyant fi belle $ 
T Quen'e(p4taû-U point «idéîdeitaofcd'-appasl *• 

Au devant du Mowrqu<.Uf«jofl4ai4ties 1 pns. > i 
L'art fosjfkdaa* kif -trttae afiwmé-iaparjiçe, ; > 
Paraît , aux yeuxfeduiû , X*f fet,ck U nature* 
L'or de fes blQna>ea«#eu# qui&wcaugcédes yçtm » 
Tantôt,coiiivBe{agor^ r $ttet^^ 
Tantôt, expoTeauX jkux ku* cba*nte inexpfinftblfr 
Samodeftieeneoriarienjfaifrfl«s^ifnablfe,« . '> i . 
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Qui fait fuir les amours & même la beauté ; 
Mais cette pudeur douce , innocente , enfantine ; 
Qui colore le front d'une ro ugeur divine ; 
Xnfpirc le refpeà , enflamme les defîrs , 
Et de qui la peut vaincre augmente les plafârs. 

Il fait plus ; à l'Amour tout miracle eft poflîble. 
Il enchante ces lieux par un charme invincible. 
Etes mirtes enlacés , que d'un prodigue fein , 
La terre obéiûame a fait naître foudain , 
Dans les lieux d'alentour étendent leur feuillage \ 
A peine a-t-on paffë fous leur fatal ombrage , 
Par des liens fecrets on fe fent arrêter ; 
On s'y plaît , on s'y trouble , on ne peut les quitter. 
On voit fuir (bus cette ombre un onde enchanterefle, 
Les Amans fortunés , pleins d'une douce ivrefle > 
Y boivent $ longs traits l'oubli de leur devoir. 
L'Amour dans tous ces lieux fait-fenrîr Ton pouvoir. 
Tout y paraît changé , tous les cœurs y foupirent. 
Tous (ont empoifonnés du charme qu'ils refpirent. 
Tout y parle d'Amour. Les oifeaux dans les champ» 
Redoublent leurs baifert , leurs catefîes , leurs chants^ 
Le moiflonneur ardent qui court avant l*aurore 9 
Couper les blonds épks que l'Eté raie éclorre, 
S'arrête , s'Inquiète , 5c pouffe des foupirs ; 
Son coeur éft étonné de fes nouveaux deûrs, 
J\ demeuré enchanté dans ces celles retraites ; 
El laifie en. foupirant fes moiflom imparfaites. 
Près de lui, la Bergère oubliant fes troupeaux , 
De & tcemkMinte main fent tombes ft$ fefeatt* , 
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Contre, un pouvoir fi grand qu'eût pu faire d'Eftrée! 
Par un charme indomptable elle était attirée. 
P.fle avait â combattre en ce funefte jour , 
Sa jeuncfle , Ton coeur , un Héros & l'Amour. 

Quelque temps de Henri , la valeur immortelle 
Vers fes drapeaux vainqueurs en fecret les rappelle : 
Une invifible main le retient malgré lui. 
Dans fa vertu première , il cherche un vain appui. 
Sa vertu l'abandonne , & Ton aine cnivrçc 
N'aime , ne voit, n'entend , ne connaît que d'Efttce* 

Loin de lui cependant tous Ces Chefs éronnéi , 
Se demandent leur Prince , & relient concernés. 
Ils tremblaient pour fes jours : hélas 1 qui l'eût pu 

croire , . * 

Qu'on eût dans ce moment dû craindre pour fa gloire î 
On le cherchait en vain ; Ces foldats abattus , 
Ne marchant plus fous lui , fembJaicnt déjà vaincus» 

Maïs le Génie heureux qui préfîde i la France , 
Ne founrit pas long-temps fa dangereufe abfence » 
Il defcendic des Cieux à la voix de Louis , 
Et vint d'un vol rapide au fecours de fon fils. 
Quand il fut defcendu vers ce trille Hémifphere ; 
Pour y trouver un fage il regarda la terre. 
Il ne le chercha point dans ces lieux révérés , ' 
A l'étude , au filence , au jeûne confaccés. . 
JX alla dans Ivry. Là , parmi la licence , 
Où 4u foldat vainqueur s'emporte l'infolence » 
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L'Ange heureux êts Français* fixa loir vo! divin 
Au milieu des drapeaux des enfâns de Calvin. 
Il s'adrelïè â Mornay : c'était pour trous infttuire ; 
Que fouvcnt la raifon fuffit i kouV conduire , 
Ainfi qu'elle guida chez des peuples Païens » 
Marc-Aùrelë ,~ou Platon , là home des Chrétiens. 

Non moins prudent amr que philofophe auilere , 
Mornay fut l'art diferet de reprendre 8c de plaire : 
Son exemple infttuKatrbién mieux quefes (fifeours t 
Le* folides vertu* forent les feuls amours , 
Aride de travaux , infen/ïbJe aux délices , 
Il marchait d'uif pas ferme aux bords des précipice*. 
Jamais l'air de la Cour , & Ton fouille rafefté 
N'altéra de fdn^eceuf Tauftete parère. 
Belle Aréthufe , ainfi ton onde fortunée 
Roule au fein furieu* d'Amphhrite étonnée. 
Un cryftai toujours pur, 6c de* flots Toujours clairs 
Que jamais ne corrompt ramerttmre des M'en* 

Le généreux Mornay conduit par h &gc£k , 
Part -, & vole cri ces lieux , où la douce mollette 
Retenait dans fes bras' le vainqueur &* humais» # 
Et de la France en lui mabrHaic lits deftim. 
L'Amour à chaque inltantjedcmb&nt & Vidfofee v 
Le fendait plus heureux pot» va'ratx flétrit fo gtatee | 
Les plaifirs qui fouvent etrt def termes s» coura , 
Partageaient fet momom»& rempliflaient 4k jours. 

* 

L'Amour aamëSca d'euoç décourre avec colctt ê 
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A côte deMocaajr la fagéfiè fevere 5 
Il veut ûir ce Guerrier lancée un craie YOBgeuç* 
B oioic cfe«i»er fes iens »H«ittk,bk£a&JM*mtf^ 
Mais Motnay nwprifait & colère tc/ca db4imef ». ■ ' , 
Toys fes,tKÛu-wi{miflaiis s'émouflàieat 9m fes. acmA. 
Il awenA qu'en fecret le Rot t'ojfre à fi» yeux:, 
£( d'un oeil irrbé comtemple ces bcaur U$u&. 

Au fond de. ces jardins * au bon! d'une on£e claire- 
Sous un mine amoureu* , afyle du myftere * 
D'ECkiée 4 fon amant prodiguait f<* anas 5 
Il lam^uiflaii pfès d'ejle , U brûlait 4ans fes bras. 
De leurs doux entretiens rien n'altérait les charmes ; 
Leurs yeux étaient remplis de ces heureuses Urnxes, 
De ces larmes qui font les plajiîrs des amans. 
Ils Tentaient cette ivreffe & ces- faiwTemens , 
Ces tranigoxts. ce&fureursj qu'un cendre amour fofpirjfc 
Que lui feu) fait goûter » que lui feul peut décote 
Lis folâtres plaifirs ».aans le fein du repos » 
Les amours enfantins déformaient ce Héros : 
L'un tenait û. cuirafle encor de fang trempée « 
L'autre avajt détaché fa redoutable épée», . 
Et riait en tenant dans fes débiles mains , 
Ce fer, Pappui du Trône , le l'effroi des fauraainv 

La Difcorde de loin » înfulte à (a fâibieflê 5, 
Elle exprime en grondant là barbare alégrefle 1 
Sa fîcre aÛi vite ménage ces inftans. 
Elle court de la U£uo irriter les ferpens. 
Et tandis que Bourbon fe repofe & fommeille , 
Dc.to« fes ennemis la ragent rèWHe* *- ' l ' : * 

H 4 
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Enfin dans cet jardins où fa vertu languît ; 
Il voit Momay paraître : il le voie & rougît. 
L'un de l'autre en fccret ils craignaient la pr&feftce £ 
Xe (âge en l'abordant garde un morne filencc 5 
Mais ce filence mime , & Tes regards baille* « 
Se font entendre au Prince , & s'expliquent a&V 
Sur ce vifcge auftere , où régnait la triftefle , 
Henri lut aUement fa honte & (a taiblefiè. 
Rarement de fa faute on aime le témoin. 
Tout autre eût dé Momay mal reconnu le foin. 
Cher ami , dit le Roi , ne crains point ma colère * 
Qui m'apprend mon devoir eft trop fur de me plaire»' 
Viens , le cœur de con Prince eft digne encor de toi • 
Je t'ai vu , c'en eft fait , & tu me rend* à moi : 
Je reprens ma vertu que l'amour m'a ravie : 
De ce honteux repos fuyons l'ignominie. 
Fuyons ce lieu ftraefte , ou mon cœur mutiné 
Aime encor les liens dont il fut ertchaîné : 
Me vaincre eft déformais ma plus belle vi&oire. 
Partons /bravons l'Amour dans les bras de la gloire * 
Et bientôt vers Paris répandant la terreur , 
Dans le {ang-Efpagnol effaçons mon erreur. 

K ces mots généreux » Mornay connut fon Maître» 
C'e(V vous , s'écria- t-i! , que je revois paraître \ 
Vous , de la France entière augufte défendeur , 
Vous , vainqueur de vous-même , & roi de votre cœur t; 
L'Amour à votre gloire ajoute un nouveau luftre ; 
Qui l'ignore eft heureux , qui le dompte eft ilhiftre. 

Il dit ; La Boi s'apprête i partir de ces lieux, 
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Quelle douleur , ô Ciel ! attendrie Tes adieux* 
Plein de l'aimable objet qu'il fuit & qu'il adore; 
En condamnant fes pleurs il en vèrfair encore. 
Entraîné par Moraay , par l'Amour attiré , 
JI s- éloigne , il revient , il partdéfeïpéré. 
Il part : en ce moment d Eftrée évanouie , 
Belle fans mouvement , fans couleur , & fans vie*. 
D'une foudaine nuit Ces beaux yeux font couverts»' 
L'amour qui l'apperçut jette un cri dans la airs : 
Il s'épouvante, il craint qu'une nuit éternelle 
N'enlevé à Ton Empire une Nymphe fi belle ; 
H'eflàce pour jamais les charmes de Tes yeux ,' 
Qui devaient dans la France allumer tant de feux. 
Il la prend dans Tes bras & bientôt cette Amante 
H'ouvre i fa douce voix fa paupière mourante , 
Lui nomme Ton Amant , le redemande en vain , 
Le cherche encor des yeux & les ferme foudain. 
L'Amour baigné des pleurs qu'il répand auprès d'elle » 
Au jour qu'elle fuyait tendrement la ra pelle j . 
D'un efpoir tâiuifant il lui rend la douceur , 
Et foulage les maux^dont lui feul eft l'auteur. 

i " 

Mornay toujours Avère & toujours inflexible ; 
Entraînait cependant fon Maître trop (ênfibje. 
La force & la vertu leur montrent le chemin r 
La gloire les conduit les lauriers â la main ; * 
Et l'Amour indigné , que le devoir furmonte • 
Va : cacher loîil d'Anet V fa colefe & fa honte. 
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CHANT DIXIEME. 
ARGUMENT. 

ftETOU» du Roidfin Arma t ïi r t c o u mên u h 5io». 
Combat Jingulitr du Vicfmtt il Turennt & du GjM- 
iw/ier fAumalt. Famine horrible gui iéfole Ta Vulç* 
' te Roi nourrit lui-même tes Habitons qvPftaJUeftï 
Le CH récvmpenfe enfin fi* nrtut. L+véràtévini 
V éclairer. Paris lui ouvre fu porta m & la guerre 
efl finie» 

jES momens dangereux , perdus dans la 
mollette , " * 

Avaient fait aux vaincus oufclfeVItttr' 
ûibféff*. 
A de nouveaux exploits Mayenne eft préparé. 
D'un efpoir renaîflànt le peuple e(t enivré. ' 
Leur efpoir les trompait ; Bourbon que rien n'arrêté • 
Accourt impatient d'achever fa conquête» 
Paris épouvanté revit Tes étendards $ 
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Le Hérosa-eparut aux pied» tb fes remparts* 
De ces mêmes remparts , où fume enebr fy, tondre » 
Et qu'à réduite en cendre H nt peut (e «éfoudre , - 
Quand P Ange de 1* France ; àppaiùm foff courroux r 
Retint fon bras VsJoqtteur,flcArfpcndielW*c , ouf«* 
Défi le camp du Roi jette des cris de joie , 
D'un ceil d'impatience il dévorait fa proie. 
^iei Ligueurs cependant d'un jufte effroi troublés» 
Près du prudent Mayenne étaient tous raflembïésv 
Là , d'Aumale , ennemi de tout confcil timide» 
Leur tenait fièrement ce langage intrépide : 
Nous n'avons point encore appris à nous cacher , 
L'Ennemi vient à nous , c'eft U qu'il faut marcher» 
C'eft là qu'il, faut porter une fureur heureufe ; 
Je connais àes Français la fougue impétueuse» 
â'ombre de leurs remparts affaiblit leur vertu. 
Le Français qu'on attaque eft à demi vaincu» 
Souvent le défeJpoir a gagné des batailles : 
J'attens tout de bous feals , de rieitdé nos murailles. •> 
Héros qui m'écoutez , volez aux champs de Mars : 
Peuples qui nous fuirez , vos Chefs font vos remparts» 

Il fe tut à cet mots ; les Ligueurs en fi fonce / 

Semblaient de fon audace aceufer l'nnptoideileé. 
U en rougit de honte , éfc dam leurs feux confis* '- 
V. lut en rrémiflaut leur crainte & leur refus. 
Eh bien , pour fui vit il , fi vous n'ofez me fuivre » 
Français , à cet auront je ne veux point furvivre. 
Vous craignez le» dangers ; feul je m'y vais oàrtr . 
-Et vous apprendre à yajncce , ou du moins à mourir^ 

H 4 
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De Paris à l'iftftant il fait ouvrir la porte? 
Du peuple qui l'entoure il éloigne l'e&octe. » 
U s'avance : un Hérault , Mintftre des combats ; 
Jufqn'aux tente* du Roi marche devant ics pat , 
Et crie à haute voix : Quiconque aime la gloire » 
Qu'il difpute en cet lieux l'honneur de Ul vi£oir£ 
D'Annulé voua attend 5 Ennemis , pacaifleu 

Tout les Chefs a ces mots • d'un beau aèJepooûés ; 
Voulaient contre d'Aumale eflâyet leur courage*. 
Tous briguaient près du Roi cet Hluftce avantage ; , 
Tous avaient «enté Ce prix de la valeur ; 
Mai* le vaillant Tureane emporta cet honneur» 
Le Roi mit dans Cet mains la gloire de la Fraaeek 
Va , dit-il , d'un fuperbe abaifler l'infolence. 
Combats pour ton pays , pour ton Prince 4e pou* 

toi»* 
Et reçois en panant les armes de ton Roî. 
Le Héros , â ces mots , lui donne fou épée* 
Votre attente , è grand Roi , ne fera point trompé»; 
Lui répondit Turenne » embrasant fes genoux : 
J'en attefte ce fer , Zc l'en jure par vous. 
11 dît : Je Roi i'embraflè , & Turenne s'élance 
Vers l'endroit où d'Aumale , avec impatience i 
Attendait qu'à Tes yeux ua combattant parût» 
Le peuplade Paris aux remparts accourut : 
Les foldacs de Henri près de lu| Te rangèrent s 
Sur les deux combat tans tous les yeux s'a ttacherejfct| 
Chacun dans l'un ètt deux voyant Jbn défeaitur ê 
Du geftec<^k voix «iqwfcfc valent^ 
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Cependant fut Paris s'élevait un nuage 

Qui femblait apporter le tonnerre Se l'orage » ., 

Ses flancs noirs fie brûlans tout^caup entrouvert* » f 

Vomïffent* dans ces lieu* les montre* des Enfers » , 

Le Fana*ifmc afFrcux', la Dircor4e farouche , N 

La fombre Politique > an cœur faux , à l'œil louent»'. 

Le démon des combats cefpirant les fureurs; j . 

Dieux enivrés de fang , Dieux dignes des Ligueurs : 

Aux remparts de' la Ville ils fondais » ils s'arrêtent, 

En faveur de d'Anmale au combat ils t'apprêtent. 

Voilà <ju'au même; inftant j!u haut de* Cieux ouvert* 

Un Ange çft defeendu iur le Trône des airs , 

Couronné de rayons, nageant dans la himiere. 

Sur des a#es de feu parcourant fa carrière » 

Et laiuapc loin de lui l'Occident éclairé , + 

Des filions hiraineux dont il eft entouré. , - , 

Il tenait d'une main cette Olive facrée « 

Le préfage charmant d'une paix deftrée j 

Dans l'autre et incelait ce fer d'un Dieu vengeur* 

Ce glaive dont s'arma l'Ange exterminateur , 

Quand jadis l'Eternel à la mort dévorante 

Livra Us premiers nés d'une race info lente 

A l'afpcâ de ce glaive interdits , défannês , 

Les monftres infernaux fèmbtent inanimés » 

La terreur, les enchaîne s un pouvoir invincible 

Fait tomber tous les. traits de leur troupe inflexible » 

Ain fi de fon Autel ceint du fang des humains 

Tombasse lier Dagon , ce pieu des Phîliftins , 

Lorfque du Dieu àes Dieux en fon Temple apport ;e 

Afes fc^ux éblouis. l'Arche fctpitifenjéc., i * ; 
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Paris • le Roi , l'armée , & l'enfer ,' 9c les Cieux,' 
Sur ce combat illuftte avaient fixé Je» yeux* 
Bientôt les deux Guerrier» entrent dans la carrière. 
Henri du champ d'honneur leur ©erre la barrière , 
Leur bras n-èft point chargé* du poids d'un bou- 
clier , 
Us ne fe cachent point fous ces buftes d'acier § 
Des anciens Chevalier* ornement honorable » 
Eclatante la vue 9 aux coups impénétrable *, 
Ils négligent .tous deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long & fc danger moins grand» 
Leur arme eft leur épée : 9c fans autre défènfe • 
Expofé tetit entier , l'un Se l'autre s'avance. 
O Dieu , çrk Turehne , arbitre de mon Roi » 
Defcends , juge fa caufe & combats avec moi » 
Le courage n'e& rien fans ta main proteâtke» 
J'attends peu de moi-même , êe tout de ta juftké» 
D'Aumale répondit : j'attends tout de mon bras ; 
C'eftde nous que dépend le defttn des combats ; 
En vain l'homme timide implore un Dieu fupréme » 
Tranquille au haut du .Ciel il nous lahTc à nous- méV 

me , 
Le parti le plus jufteeft celui du Vainqueur » 
Et le Dieu de la guerre eft la feule valeur. 
11 dit , & d'un regard enflammé d'arrogance » 
Il voit de (on rival la modefte aiTurance. 

s 

Mais la trompette fonne. Us s'élaocenttousdeu* » 
lit commencent enfin ce combat dangereux s * . 
Tout ce qu'ont pu jamais U valeur 96 l'adrellb a . 
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\**x deur , ia fermeté , la force , fa foupleffe , 
Parue àcs deux côtés en ce choc éclatant. 
Cent coups étaient portés & parés k l'inftant 5 
Tantôt avec fûreurTun cPeux fépi&ipite , * 
L'autre d'un pas léger fe détourne & î'évire. 
Tantôt plus rapprochés ifs femblent fe faifir ; 
Leur péri! renainant denne un affreux plaint ; 
On fe plaît i les voir s'obferirer & fe craindre f 
Avancer, s'arrêter, le mefurer , s'atreindre , 1 

_ Le fer étincelant avec art détoufné 
Par de feints mouvehtens trompe Pctîl étonné. 
Telle on voit du Soleil la Fumieré éclatante : ' 

Brilèf fes traits de feu dans l'onde cranfparemç, 
Et fe rompant eneor par êts ehemfrft divers , 

, De ce criftal mouvant rcpaflèr dans les airs. 
Le fpeâateur furprîs > te ne pouvant le croire- i ' 

Voyait à" tout moment leur châre fie leur viéfcofre. 
.D'Aumale eft plus ardent , plus fort ,^>lu$ furieux ; 
Turenne éft phis adroit , Se moins impétueux. 

• Maître de tous fts fens , animé ftns colère , * 

Il fatigue £ loifir fon terribl* adverfaire. 
P'Aumale en vains efforts épuife fa vigueur* 
Bientôt foahraUafïc ne fert plus fâ valeur. 
Turenne qui Fobfervë apperçoic fa faibhflè, 
Il fe ranimé alors , Il le poufïe , il le. preffe. 
Enfin d'tw* coup mortel il lui perce le flanc 
D*Aumale eft renvèrle dans les flots de fon ftng-. 
JJ tombe , & de TEnfer tous lés monftres frémirent » 
Cet lugubres accent dans Ief airtVcnteadirenft s 
aa De la Ligue â jamais le Trône eft rcnvecfe f 
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ai Tu remporte* , Bourbon , notre règne cft patie** 
Tout le peuple y répond par un Cri lamentable* 
D'Aumale tant vigueur étendu fur le Jable » 
Menace encor Tutenne » &ie menace en vain* 
Sa redoutable épée échappe de & main. . 
Il veut parler , fa voix expire dans fa bouche* 
L'horreur d'être vaincu rend Ion air plut farouche t 
U fe levé > il retombe , il ouvre un œil mourant , 
Il regardVParis , & meure en foupirant. 
Tu le vit expirer , infortuné Mayenne » 
Tu le vis « tu frémit , & ta chute prochaine 
Dans ce moment affreux s'offrit a tes cfpriu. 

Cependant dot Soldat! r dans Us murs de Paria (a) 
Rapportaient à pas lemt le malheureux cTAumaJe. v 
Ceîpeâack fanglant , cette pompe fatale 
Entre au milieu d'un peuple interdit , égaré : 
Chacun voit en tremblant ce corps défiguré , 
Ce front fouillé de (àng , cette bouche entrouverte » 
Cette tête pancjiée & de poudre couverte , , 



*■ 



(a) Le Chevalier d'Aumale fut tué dans ce temps-U 
à Saint Denis , & fa mort affaiblit beaucoup le parti 
de la Ligue. Son Duel avec le Vicomte de Turennt 
n'eft qtronc action ; mais cet combats ûnguliera 
étaient encore 4 la mode. Il t'en fit un célèbre der- 
rière les Chartreux , entre le rieur de Marivaux qui 
tenait pour les Royal iftes , te U fieur Claude de 
Marollet qui tenait pour let Ligueurs. Ut fe battirent 
en préfence du peuple & de l'Armée , le jour mime 
de raflaflina* de Henri m , malt ce fui Marollet qui 
fut vainqueur, K 
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Ces yeux où le trépas étale fes horreurs. 

On n'entend point de cris, On ne y oit point de pleurs* 

La honte , la pitié , l'abattement , la crainte , 

Etouffent leurs fanglots , & retiennent leur plainte , 

Tout fe tait , & tout tremble. Un bruk rempli d'hor» 

reur •* 

bientôt de ce fil ence augmenta la terreur. 

Les cris des ài&égeans jufqu'au Ciel Relevèrent ; 

Les Chefs & les Soldats près du Roi s'aftemblerent t 

Ils demandaient i'aflàut. ILe Roi dans ce moment 

Modéra Ton courage & leur emportement* 

U fentit qu'il aimait fon ingrate patrie , 

Il voulut la fauver de fà propre furie* 

Hat de Tes Sujets , prompt à lés épargner , 

Eux feuis voulaient fe perdre , îl les voulut gsgttttV - 

Heureux fi fa bonté prévenant leur aujlaçe » 

Forçait ces malheureux ^ lui demander grâce i 

Pouvant les emporter , il les dit invertir 4 . ' 

Il laine à leurs fureurs lé temps du repentir* - 

U (b) crut que fans aflàuts , fans combats , uns alatV 
mes , 

Ladiiette & la faim , plus fortes que Ces armes , 

Lui livreraient (ans peine un peuple inanimé % 

Nourri dans l'abondance, au luxe accoutumé ; 

Qui , vaincu par fes maux , (biiple dans l'indigence; 

Viendrait i fes genoux implorer fa clémence* 



(b) Henri IV Moqua Paris en 1 550 , avec moins dç 
TÎngt mille tymjnc t. 
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Mais le faux zèle , hélas ! qui ne fauraît céder ; 
Enfeigne à tout fouftrir , comme â tout hazarder. 

Les mutin* qu'épargnait cette main vengereffe , 
Prenaient -<Fun Ror clément la vertu pourfimMéflV, 
Et fiers de Tes bontés , oubliant fa valeur , 
Ils défiaient- leur ftfafrré, ils bravaient leur vainqueur. 
Ils ofaiettt infulrer À' fa vengeance oifirt. 

Mais Ibrfqu'enfin les eaux de la Sein* captive* 
Ceflerent d'apporter dans ce vafte {{Jour , 
L'ordinaire tribut des moiflum d'alentour % '. 
Quand on vit dans Paris la ftim pâle & croeHe , 
Montrant déjà' htmort qui marchait après elle ; 
Alors on entendit des- hurlemens affreux > 
Ce fuperbe* Paris rut plein dé malheureux , 
De qui la main tremblante , 9c là voix af&nblie ; 
Demandaient vainement h foutïtn de leur vie. 
Bientôt le riche même » après de vains efforts, 
£prou va fa famine au milieu des tréfors • 
Ce n'était plus ces jeux , ces feftins & ces fêtes » 
Où de mirte $c de rofe ils couronnaient leurs têttl » 
Où parmi des plaifirs toujours trop peu goûtçs , 
Les vins les plus parfaits , les mets les plus vantés . 
Sous des lambris dorés qu'habite la mollette , 
De leur goût dédaigneux irritaient la pareflè. 
On vit avec effroi tous ces voluptueux % 
P$!es , défigurés , te la mort dans les yeux i 
?éri(!àat dt mèTtre 411 fehvde l'opulence 9 
Detcftcr de leurs biens l'inutile abondante; ' 
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Le vieillard dont la faim va terminer les jours , : 
Voie Ton' fils au berceau qui périr (ans* fecoum 
Ici meurt dans la rage une famille entière-, 
Pfti^loin , des malheureux coutmVfur la 4 poufiefé," 
Se députaient ettcôre , à leurs dernterrmomen? ,. ' 

r 

Les reftes' odieux des plurvifralhnens. 
Ces fpedres affamés ; outrageant lk nature , 
Vont au fein dés tombeaux* chercher îe«rnonrriturt> 
Des morts épouvantés les offemens poudreux , 
Àînfî qu'un par froment fbrtf préparé* £ar eux* 
Que* n*bfènt pofnt tenrer les extrêmes Tnlferes ! ' ' 
On les vit fe*nûurrïrdey tendres* de leurs pères; 
Ce déteftable mets (c) avança leur trépas , 
-JSc ce repas pour eux- fut le dernier repas. 



r- 



Ces Prêtre* , cependant', tes Boftenrr &rtariqui* i 
Qui loin* de partager tes mifetes publiques , 
Bornant à lents befoitts totrr leurs* fbiny paternels ; 
Vivaient dans Pabcffldance 1 * Fbmbre de* Autels*, (d} 
Du Dieu <$i*îifofitttfh\cm attenant la Souffrance , 
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(c) Ce rut f Ambafladeur dTXpagne auprès de fa 
Ligue , .qui donna le confeil de faire du j^aip ayecj|e* 
os de mores , confeil qui fût exécuté , éc qui ne fervie 
qu'à a cancer les. joncs» de plusieurs millierrd'hoaimef f 
Suc quoi on rentaxque l'étrange faible (le de Pimagi-f 
nation humaine» ( Ces Aifiégés n'actaienc -pair ofô 
manger la chair de leurs Compatriotes qui venaient 
d'être tués , mai* il; mangeaient volontiers les os. > 

(d) On fit la vifoe , dit Aiézeray ; dan* hs Logis det 
Eccléiiaftiques & dan* J es Couvent* , o«i4« trouvèrent 
tous pourvus , même celui des Capucin* r pour pJut>; 
d'un an. 
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Allaient par-tout du peuple animée la confiance? 
Aux uns , à qui la mort allait fermer les yeux , 
Leurs libérales mains ouvraient déjà les Cieux* 
Aux autres ils montraient d'un coup d'oeil prophétique 
Le tonnerre allumé Air' un Prince hérétique , 
Paris bientôt fauve par des fecours nombreux > 
Et la manne du Ciel prête à tomber pour eux. 
Hélas ! ces vains appas , ces promefles ilériles , 
Charmaient ces malheureux à tromper trop faciles ; 
Par les Prêtres ftduits , par les Seize effrayés , 
Soumis, prefque contens , ils mouraient à leurs pieds J 
.Trop heureux en effet d'abandonner la vie. 

D'un ramas d'Etrangers la ville était remplie : 
Tigres que nos aïeux nourriraient dans leur fein » 
Plu* Cruels que la mort , Se la guerre & la faim». 
Les uns étaient venus des campagnes Belgiques, 
Les autres des rochers & âcs monts Helvétiques ;_ 
Barbares (t), dont la guerre eft Punique métier* 
Et qui vendent leur faag i qui veut le payer* 
De ces nouveaux Tyrans les avides cohortes » 
Aûlégent les maifons , en enfoncent les portes ; 



(e) Les SufrTes qui étaient dans "Paris â la (bide du 
Duc de Mayenne , y cornmirenr âcs excès affreux , atl 
rappottde tous les Hiftoriensdu temps ; c'eft fur eux 
feuts que tombe ce mot de Barbares , & non fur leur 
Nation pleine de bon fens & de droiture , & Tune der 
plus refpeftables Nations du monde , puifqu'elle ne 
ronge qu*i confetver fa liberté » fie jamais i opprime* 
celle dût antret. 
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Aux hôtes effrayes présentent mille mores : 

Non pour leur arracher cTinutiles tréfors 5 

Non pour aller ravir (Tune main adultère , 

f^fle fille éplorée , à fa tremblante mère $ 

De la cruelle faim le befoin confumane 

Semble étouffer en eux tout autre fentimenc $ 

Et d'un peu d*alimens la découverte heureufe , 

Etait l'unique but de leur recherche affreulc. 

Il n'eft point de tourment , de fupplice & d'horreur , 

Que pour en découvrir n'inventa lear fureur. 

Une femme , grand Dieu ! faut-il à la mémoire (/) 
Conferver le récit de cette horrible hiftoire ! » 

Une femme avait va , par ces cœurs inhumains , 
Un relie d'alimens arraché de fes, mains. * 

Des biens que lui ravit la fortune cruelle , 
Un enfant lui reftait , prêt à périr comme elle : 
Furieule , elle approche , avec un coutelas , 
De ce fils innocent qui lui tendait les bras $ 
Son enfance , fa voix , fa mifere , & fes charme» ; 
A fa mère en fureur arrachent mille larmes ; 
Elle tourne fur hii fon vifage effrayé , 
Flein d'amour , de regret , de rage , de pkîé , 
Trois foi* le fer échappe a (à main défaillante. 
lit cage enfin l'emporte , & d'une voix tremblante » 
Deteflam fon hymen & fa fécondité , : 



*w-^p«— ■ ■«— -m* 



(/) Cette hiftoire eft rapportée dans tous les mf- 
«blresdu tethps. De partftlés horreurs arrivèrent auul 
su fiége de la ville de Sancerre, 



~\ 
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.Cher & malheureux fils que mes flancs ont porte } 
Dit-elle , c'eft en vain que tu reçus la rie ; 
Les tyrans» ou la faim l'auraient bientôt ravie : 
Eh pourquoi vivrais tu ! Pour aller .dans Paris» 
ErTant & malhcureux.pleurer fur Tes débris ? 
Meurs avant de £entir meimaux & ta mûere , 
Rends-moi le tour , le ûng , que ta donné ta mère i 
Que mon fcin malheureux te ferve de tombeau , 
Et que Paris du moins voie un crime nouveau. 
En achevant cesmots ,furieufe , égarée » 
Dans les flancs de Ton fils fa main défefpérée 
. Enfonce en fréfràftant kiparricidc .aciet» . 
Porte lo corps fanglanr auprès de- fon foyer, 
Et d'un bras qucpouflàit fa faim impitoyable » 
Prépare avidement ce repas effroyable. 

Attirés par la faim, les farouches- Soldats ; 
Dans ces coupablcs,lieuxjceviejmeru fur leurs pas. 
Leur tranfport eft GpmfcdaHc à. la cruelle joie 
Des ours 4c des lions. qui -fondent fur leur proie. 
A l'en vi l'un de l!autre>ils courent en fureur, 
Ils enfoncent la porte. Ofacpri£e là terreur ! 
Près d'un corps tout faoglanti leur* yeuxfe préfcm* 
Une femme 4ganée » fcds taufcdégoiuante. 
Oui , c'eft mon propre ftls/oui ymoaftres inhuma m» 
C'eft vous qui dans faafiufg a w trempé mes main* 
Que la mère & le fils vous fervent de pâture. 
Graigoez-vous plus que moi d'outrager la nature r 
Quelle horreur ,i mes ygux*&mble vous, glacer ro«/ 
Tigres, de çelsfcftiwibncpi^tét^urvosja. i. 
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Ce difeours infenfé , que fa rage prononce , 

Eft fuivi d un poignard qu'en Ton coeur elle enfonce» - 

De crainte , à cefpe&acle , & d'horreur agités ,' 

Ces jnonftres confondus courent-épouvantes» 

Ils n'ofenr regarder cette maifon funefte , . 

lis penfent voir fur eux tcrfnber le feu célefte , 

Et le peuple e/hrayé de l'horreur de fon fort , 

Levait les mains au Ciel , & demandait la mort. 

Jusqu'aux tentes du Roi , mille bruits en coururent; 
Son coeur en fiuuouché ., fes entrailles s'émurent ; , 
Sur ce peuple infidèle il répandit des pleurs : 
O Dieu! s'écria, t-il ; Dieu , qui lis dantles cœurs \ 
Qui vois ce que je puis, qui connais ce que j'ofe » 
Des Ligueurs & de moi tufépares la caufe. 
Je puis lever vers toi mes innocentes mains , 
Tu le fais i je tendais les bras à ces mutins . 
Tu ne m'imputes point leuu malheurs & leurs cqmes. 
Que Mayenne à fongré s'immole oes wâûne* j s 
Qu'il impute., f'il Veut ^des défaftres fi grands 
A lanéceffita, l'excufedesTyrans; 
De mes {ujets.féduits qu'il comble la mifere , 
Il en cft l'ennemi > j'en dois être le père. 
ie le fuis*, i*élt 1 moT de nourrir mes erirans-' jT ~" 
•Et /arsachmnon peuple 4 'ces bwpsdévoxaMs. 
T>ût-il deTBe$bïerirari*VaThier ccmtrernoi'rrténie , 
Dûflai-je en, kiJÎau van t perdre mon Diadème ; 
tQu'tl vive , Je le- veux, il n'importe à quel prix: . 
"S*uvons-le malgré lut de fes vrais ennemis 5 
Et 6 trop de pitié \ me coûte mon Empire , 



y 
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Que du moins fur ma combe un jour on puifle lire s 

9) Henri de fes Sujet* , ennemi généreux , 

» Aima mieux les fauver que de régner fur eux* 

* 

Il dit (g) , & dans rfaftant il veuc que fou armée 
Approche fans éclat de la Ville affamée ; 
Qu'on porte aux Citoyens des paroles de paix , 
Ce qu'au lieu de vengeance on parle de bienfaits. 
A cet ordre Divin fes Troupes obéuTent* 
Les murs en ce moment de peuple fe remplûTcnt. 
On voit fur les remparts avancer à pas lents , 
Ces corps inanimés , livides 6c tremblans , 
Tels qu'on feignait jadis que des Royaumes fombres 
Les Mages à* leur gré faifaient for tir les ombres; 
Quand leur voix du Cocyte arrêtant les torrens , 
Appellak les Enfers , & les mânes efrans. 
Quel eft de ces mourant Pétonhement extrême ! 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-même. 
Tourmentés , déchirés par leurs £ers Défcnfeurs .' 
Ils trouvent lapidé dans leurs Persécuteurs, 
Tous ces événemehs leur femblaient incroyables. 
Ils voyaient devant eux ces niques formidables c 



mr^mm^ 



(g) Henri IV tué û bon, qu'il permettait a fes 
Officiers d'envoyer ( comme le dit Méxcray , ) de* 
rafraîchiflèmens i leurs, anciens amis fie aux Dames. 
Les foldats en faifaient autant à l'exenràle des Offi» 
ckrs. Le Roi avait de plus la genéroheé de lauTec 
iortir de Paris prefque tous ceux qui fe préfentaient. 
Par-li il arriva effeûivexneo; que les AiEéecans nour- 
' rirent les Affiégéi. - ' ■ 
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Ces traits , ces in ft rumens des cruautés du fore » 
Ces lances qui toujours avaient porté la mort 9 
Secondant de Henri la généreufe envie , 
Au bout d'un fer fanglant leur apporter la vie. 
Sont- ce- là diftient-ils , ces monftresfi cruels ? 
Eft-ce-là ce Tyran fi terrible aux mortels ? 
Cet ennemi de Dieu qu'on peint fi plein de rage? 
Héla| ! du Dieu vivant c'eft la brillante image. 
C'eft un Roi bienfaifant , le modèle des Rois, 
Nous ne méritons pas de vivre fous Ces loix. 
Il triomphe , il pardonne * il chérit qui l'offènfe* 
PuhTe tout notre fang cimenter fapuiflance ! 
Trop digne du trépas «dont il nous a fauves , 
Confacrons-lui ces jours qu'il nous a coafetvés. 

De leurs coeurs attendris tel était le langage* 
Mais qui peuts'afTurer fur un peuple volage» 
Dont la faible amitié s'exhale en vains difeours > 
Qui quelquefois s'élève & retombe toujours ? 
Ces Prêtres, dont cent fois la fatale éloquence , 
Ralluma tous ces feux qui c enfumaient la France; 
Vont fe montrer en. pompe à ce peuple abattu* 
93 Combattant faas courage , & Chrétiens fans vertu , 
s) A quel indigne appas vous laiflez-vous-féduiie \ 
» Ne connaiflèz-vous plus Jes palmes du martyre ? 
x> Soldats du Dieu vivant > voulez- vous aujourd'hui 
9) Vivre pour Poutrager pouvant mourir pour lui ? * 
>3 Quand Dieu du haut, des Cieux nous montre la 

Couronne, 
>j Chrétiens , n'attendons pas qu'un Ty tan nous par- 
donne» J 
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» Dans ûl coupable fe&e il veut nous réun't : 
>3 De Tes propres bienfaits fongeons à le punir. 
» Sauvons nos temples (aine* de fou culte hérétique» 
' C'eft aîniî qu'ils parlaient , fie leur voix fanatique > 
. Maître&e du vil peuple , & redoutable aux Rois , 
Des bienfait* de Henri faifait taire la voix ; 
Et déjà quelques-uns reprenant leur furie , 
L*accuûiient en fecret de lut devoir la vie. 

À travers ces clameurs & ces cris odieux > 
La vertu de Henri pénétra dans les Cieux. 
Louis , qui du plus haut dé la voûte Divine , 
Veille fur les Bourbons dont il eft l'origine , 
Connut qu'enfin les temps allaient être accomplis , 
Et que le Roi des Rois adopterait Ton fils. 
Aufll-côt defon cœurikbafla les alarmes , 
La foi vint affuyer fes yeux mouillés de larmes ,' 
Et la douce efpérance , & l'amour paternel » 
ConduHirent fes pas aux pieds de l'Eternel. 

Au milieu des clartés d'un feu pur & durable ; 
Dieu mrt avant les temps fon Trône inébranlable» 
Le Ciel eft fous fes pieds ; de mille aftres divers 
Le courstoujours réglé l'annonce a l'Univers. 
La puiflance , l'amour , avec l'intelligence , 
Unis le divifês composent ion efience. 
Ses Samts dans Us douceurs d'une éternelle paix , 
D'un torrent de plaiûrs enivrés à. jamais , ' 

Pénétrés de (a gloire & remplis de lui-même » 
Adorent à l ! tnvi û M ajeilé fuprême» 
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Devant lui font ces Dieux, ces brûlant Séraphins • 
A qui de l'Univers il commet leideltins, 
U parle , & de la cerreils vont changer là face % 
Des Puifiànces du fieole ils retranchent la race ; 
Tandis que les humain^ , vils jouets -de Terreur , 
Des confeil* éternels aceufent la hauteur. 
Ce font eux donrlamain trapant Rome afltr vie , 
Aux fiers enfans du Nord ont livré l'Italie , 
L'Efpagne aux Africains , Solime aux Ottomans. 
Tout Empire eft tombé , tout peuple eut Tes Tyran* s 
Mais cette impénétrable & jufte Providence 
Ne laiflc pas toujours profpérer l'infbleftce; 
Quelquefois & bonté favorable aux humains , ' ' 
fefet le Sceptre des Rois dans d'innocentes maint» 

Le père des Bourbons à (es yeux fe préfcnte , 
Et lui parle en ces mots d'une voix gémiflanre s 
Père de l'Univers , fi tes yeux quelquefois 
Honorent d'un regard les peuples & les Rois , 
Vois le peuple Français à Ton Prince rebellé ; 
S'il viole tes loix , c'eit pour r'être fidclle» 
Aveuglé par fon zèle , il te défobeit , 
Et penfe te venger alors qu'il te trahit; 
Vois ce Roi triomphant > ce foudre de la guerre , 
L'exemple , la terreur & l'amour delà terre ; 
Avec tant de vertu , n'as-tu formé ion corur 
Que pour l'abandonner aux pièges de l'erreur* 
Faut- il que de tes mains le plus parfait ouvrage , 
A fon Dieu qu'il adore .offre un coupable hommages 
Ah ! fi du gra*d Henri -ton culte ttit ignoré * 



.* 
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Par qui le Roi des Rois veut-il être adoré > 
Daigne éclairer ce cœur créé pour ce connaître ," 
/ Donne à l'Eglife un Fils , donne à la France on Maître* 
Des Ligueurs obftinés confonds les vains projets , 
Rends les Sujets au Prince , & kjPrince aux Sujets , 
Que tous les cœurs unis adorent ta juftice , 
Et t'offrent dans Paris le même façrifice, 

L'Eternel à Tes vœux fe laiflà pénétrer > 
Par un mot de ùl bouche il daigna l*aiTurer« 
A fa divine voix les aftres s'ébranlèrent : 
la terre en treflàillit , les Ligueurs en tremblèrent* 
Le Roi qui dans le Ciel avait misfon appui , 
Sentit que le Très- Haut s'intérefiàit pour lui. 

• 
Soudain la Vérité , fi long-temps attendue , 
•Toujours chère aux humains , mais fou vent inconnue; 
Dans les tentes du Roi , defeend du haut des Cieux : 
D'abord un voile épais la cache à tous les yeux ; 
De moment en moment , les ombres qui lt couvrent 
Cèdent à la clarté dtt feux qui les entrouvrent : 
Bientôt elle fe montre à fe* yeux fatisfaits, 
Brillante d'un éclat qui n'éblouit jamais, 

Henri , dont le* grand cœur était formé pour elle j 
Voit , connaît , aime enfin fà lumière immortelle. 
11 avoue avec foi , que la Religion 
Eft au deûus de l'homme > & confond la raifon, 
31 reconnaît l'Eglife ici bas combattue , 
{.'EpUfe toujours une , fie par-tout étcâdue % 
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Libre , mais fous un Chef, adorant en tout lieu , 

pans le bonheur des Saints , la grandeur de Ton Dieu», 

Le Chrift de nos péchés vi&ime renaiflante * 

De fes Elus chéris, nourriture vivante , 

Defcend fur les Autels à Ces yeux éperdus i 

Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n'eftplus. 

Son cce,ur ebéîflant Ce founiet , s'abandonne 

A ces myftercs Saints dont Ton efpric s'étonne. 

Louis dans ce moment qUî comble Ces fouhaits i 
Louis tenant en main l'olive de la paix , 
Defcend du haut des Cieux versie Héros qu'il aime « 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-même* # 
Les remparts ébranlés s'entrouvrent à*fa -voix; 
Il entre (<'.) au nom du Dieu qui fait régner les Rois* 
Les Ligueurs éperdus , & mettant bas leurs armes , 
Sont aux pieds de Bourbon , les baignent de leurs 

larmes, 
Les Prêtres font muets , Us Seize épouvantés » 
En vain cherchent pour fuir des antres écartés. 
Tout le peuple changé dans ce jour (al ur aire , 
Reconnaît fon vrai Roi , fcjn Vainqueur , & fonPere"» 

Dès-lors on admira ce régne fortuné $ 



(h) Ce blocus te cette famine de Paris ont pour 
époque l'année 1550 , fie Henri IV n'entra dans Paris 
qu'au mois de Mars 1 594. Il s'était fait Catholique en 
Juillet m 93 ; mais il a fallu rapprocher ces trois grands 
événemens, parce qu'on écrivait un Poème , Se no* 
tiùe Hiftoire. 

SX 
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J=t commence trop tard , & trop tôt terminé. 
IMutfkhicn trembla. Juflement déûrnito 
Rome adopta Bourbon , Rouie n'en vit aimit. 
La Difcordcrentudjuj l'éternelle nuit : 
A reconnaître un Soi MtyerUM fut réduit ; 
It fonroetuttit e*Ëa fon cœur te fesPievinctt , 
Fui le meilleur S»je< du plu jitfte dee Priât tti 
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ABRÉGÉ E 

- ' * ' 

Z?# ivinemens fur lef quels eft fondée la 
fable du Poème de la Henriade. 

V^fci*^ \te E feu des guerres civiles , dont Fran- 
"~£% *1l" S°^ fi ** v ' c ^ cs premières étincelles , 
îM L Mi avaient embrafé la France fous la mi- 
* r ^W" r »5^< nor,t ^ À* Charles IX. La religion eu 

* ** '° était le fujet parmi les peuples , & le 
prétexte parmi les Grands. La Reine Mcre , Cathe- 
rine de Médicis , avait plus d une fois hazardé le fa- 
lut du Royaume pour conferver fon autorité , armant 
le parti catholique contre le proteftanr , & les Gui" 
fes contre les Bourbons , pour les accabler les uns 
par les autres. . * 

La France avait alors pour fon malheur beaucoup 
de Seigneurs trop puiflans& par conféquent factieux : 
des peuples devenus fanatiques & barbares par cette 
fureur de parti qu'infpire le faux zèle des Rois en* 
fans , aux noms defquels on ravageait l'Etat. Les 
►a tailles de Dreux , de Saint Denis, de Jarnac, de 

14 
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Montcontôsr , avaient fignalé le maîheuf eux régnft 
de Charles IX. Les plus -grandes villes étaient prifes 
reprifes, fàccagées tour-à-tour par les partis qp- 
potée. On zaifiûr mourir les prftbnnters de guerre 
par des fupplices recherchas. Les Eglifes étaient mifes 
«û cendres par les réformés , les Temples par les catho- 
liques; les empoifonnemens & les aflâffinats n'étaient 
regardés que comme des vengeances d'ennemis har 
hilcs. . 

On mit le comble a tant d'horreurs par la journée 
de Saint Barthelemi. Henri le Grand , alors Roi 
de Navarre , & dans une extrême jeunefle , Chef du 
parti réformé , dans le ' fein duquel il était né , fut 
attiré â la . Ceur avec les plus pui flans Seigneur» 
du parti*. On le maria à la Princefle Marguerite » 
fœur de Charles IX. Ce fut au milieu des réjouiûan* 
ces de ces noces > au milieu de la paix la plus pro- 
fonde » & après les fermens les plus folemnels , que 
Catherine de Médicis ordonna ces ruaflacres , donc 
il faut perpétuer la mémoire , ( toute affreufe & toute 
flétriflànte qu'elle eit pour le nom Français , ) afin que 
les hommes , toujours prêts à entrer dans de malheu- 
reufes querelles de religion , voient à quel excès l'e£- 
prit de parti peut enfin conduire. 

On vit donc dans une Cour qui fe piquait de polî- 
tefle j|>ne femme célèbre par les agrémens de l'efprit ," 
& un jeune Roi de vingt-trois ans , ordonncr.de fâng 
froid la mort de plus d'un million de leurs fujets. 
Cette même nation qui ne penfe aujourd'hui à ce 
trime qu'en frifloananc , le commit avec tranlporc 



fervant de fondement à U Henriade lui 
éc avec zèle. Plus de cent mille honlmes furent aflaf- 
fîncs par leurs compatriotes , & fans les fages pré- 
cautions de quelques petfonnages vertueux , commi 
le Préfident Jeannin , le Marquis de Saint-Herem 9 
&c. la moitié des Français égorgeait l'autre. 

Charles IX. ne vécut pas long-tems après la Saint 
Barthelemi. Son frère Henri III. quitta le Trône de 
la Pologne pour venir replonger la France dans dû 
nouveaux malheurs , dont elle ne fut tirée que par 
Hefltri IV > fi juftement furnommé II Grand » par 1» 
pofterité , qui feule peut donner ce titre. 

Henri III en revenant en France y trouva deux 

partis dominans^L'un était celui des réformés , re- 

naiflant de fa cendre , plus violent que jamais , & 

ayant à fa tète le même Henri le Grand , alors Bol 

.de Navarre. L'autre était celui de la Ligue , fadioo 

puiûante formée peu à peu par les Prince? de Guife , 

encouragée par les Papes , fomentée par l'Efpagne , 

s'accraiftànt tous le* jours par l'artifice des Moines , 

confacrée en apparence par le zèle de la religion ca- 

thoîique ; mais ne tendant qu'à la rébellion. Soft 

Chef était le Duc de Guife , furnommé le Balafré, 

.Prince d'une réputation éclatante t & qui ayant plus 

de grandes qualités que de bonnes , femblait né pour 

thangef la face de f Etat dans ce temps de troubles. 

Henri III au lieu d'accabler ces deux partis fous 
le poids de l'autorité royale , les fortifia par fa fai- 
blefTe. U crut faire un grand coup de politique en 
fe déclarant le chef de la Ligue , mais il n'en fut que 
refdave. U fut forcé de faire la guerre pour les fouc- 

>5 
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têts du Duc de Guifc qui le voulait détrôner , con- 
tre le Roi de Navarre fort beau-frère , Ton héritier 
préfompeif ,* qui ne penfait qu'à rétablir l'autorité 
ftoyale , d'autant plus qu'en agiflant pour Henri III, 
à qui il devait fuccéder , il agiflait pour lui-même. 

L'Armée que Henri III envoya contre le Roi Ton 
beau- frère , fut battue à Courras , Ton favori Joyeofe 
y fut tué. Le Nàvarrois ne voulut d'autre fruit de fa 
viâoire , que de fe réconcilier avec le Roi.Tput vaina 
«ueur qu'il était , il demanda la paix , & le Roi vain- 
cu r\'ofa l'accepter , tant il craignait le Duc de Guîfe 
& la Ligue. Guife dans ce temps-là même venait de 
diflîper une armée d'Allemands. Ces fuccès du Bala- 
fré humilièrent encore davantage le Roi de France , 
qui fe crut à la fois vaincu par les Ligueurs & par let 
Réformés. 

Le Duc de Guîfe enflé de fa gloire , & fort de la 
JâiblelTe de fon Souverain , vint à Paris malgré fes or- 
dres. Alors arriva la fâmeule journée des Barricades % 
où ce peuple chaflà les Gardes du Roi , ic où ce 
Monarque fut obligé de fuir de fa Capitale. 

Guife fit plus , il obligea le Roi de tenir les Etats 
généraux du Royaume à Blois , & il prit fi bien fes 
nefures , qu'il était prêt de partage/ l'autorité Royale , 
du confenteraent de ceux qui repréfentaient la nation , 
ic fous l'apparence des formalités les plus rcfpe&ables. 
Henri III réveillé par ce preflaot danger, fit aflafli- 
ncr au Château de Blois cet ennemi fi dangereux 
suffi bien que fon frère le Cardinaf , plus violent U 
glus ambitieux (pççre que ic pue de finii* 
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Ce qui était arrivé au parti proteftant , après la 
Saine Barthelemi , arriva alors à fa Ligue. La mort 
des Chefs ranima le parti. Les Ligueurs levèrent le 
marque , Paris ferma (es portes. On ne fongea qu'à 
la vengeance. On regarda Henri III comme rafTaflïh 
des défenfeurs de la religion , & non comme un Roi 
qui avait puni fes fujets coupables. 

Il fallut que Henri III , preiïe de tous côtés , Ai 
réconciliât enfin avec le Navarrois. Ces deux Princes 
vinrent camper devant Paris, & c'eft là que commen- 
ce la Henriade. 

Le Duc de Guife taillait encore un frère ; c'était 
le Duc de Mayenne > homme intrépide , mais plus 
habile qu'agi Ha ne , qui fe vic»tout-d'un-coup à la tête 
d'une fââion inftruite de fes forces , & animée par la 
y engeance & par le fanatifme. 

Prefque toute l'Europe entra dans cette guerre. La 
célèbre Elifabeth , Reine d'Angleterre, qui était plei- 
ne d'eftirae pour le Roi de Navarre , & qui eut cou- 
jours une extrême paflion de le voir , le recourut plu- 
sieurs fois d hommes , d'argent , de vaiffeaux ; & ce 
fut Dupleûls-Mornay qui alla toujours en Angleterre 
follkiter ces fecours. 

D'un autre coté, la branche d'Autriche qui régnait 
en Efpagne , favorifait la Ligue dans î'efpérance d'ar» 
racher quelques dépouilles d'un Royaume déchiré par 
la guerre civile. Les Papes combattaient le Roi de 
Navarre , non «feulement par des excommunications, 
mais par -tous les artifices de la politique , & par les 
petits lecours d'homrrîes & d'argent que la Cour de 
Rome peut fournir. I 6 
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Cependant Henri III allait Ce rendre maître de Par- 
fis , lorfqu'il fut afiafliné à Saine Cloùd par un Moine 
Dominicain , qui commit ce parricide dans la feule 
idée qu'il obéiflait à Dieu & qu'il courait au mar- 
tyre : & ce meurtre ne fut pas feulement le crime de 
ce Moine fanatique , ce fut le crime de tout le parti* 
•L'opinion publique, la créance de tous les Ligueurs» 
était qu'il fallait tuer fon Roi , s'il était mal avec la 
Cour de Rome. Les Prédicateurs le criaient dans leurs 
mauvais fermons ; on l'imprimait dans tous ces livres 
pitoyables qui inondaient la France , & qu'on trouve 
â peine aujourd'hui dans quelques bibliothèques» 
comme des monumens curieux d'un fiécle également 
barbare & pour les lettres & pour les moeurs. 

Après Ja mort de Henri III le Roi de Navarre £ 
< Henri le Grand ) reconnu Roi de France par l'ar- 
mée t eut à fouteiûr toutes les forces de la Ligue l 
celles de Rome , de l'Efpagne , $c fon Royaume à 
conquérir* 11 bloqua , il aflïégea Paris à plusieurs 
reprifes." Parmi les plus grands hommes qui lui fu- 
rent utiles dans cette guerre , & dont on a fait quel- 
qu'une dans ce Poème , on compte les Maréchaux 
d'Aumont & de Biron > le Duc de Bouillon , &c. Du- 
plefits-Mornay fut dans la plus intime confidence 
jufqu/au changement de religion de ce Prince ; il 
Je fervait de fa perfonne dans les armées , de fa plu* 
tne contre les excommunications des Papes , & de 
fon grand art de négocier , en lui cherchant des 
fçcours chez tous les Princes Proteftans. 

Le principal Chef de la Ligue était le Duc de 
}f avenue: celui qui avait Je plus de réputation après 
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lut était le Chevalier d'Aumale , jeune Prince, con- 
nu par cette fierté Se ce courage brillant qui distin- 
guaient particulièrement *la Maifon de Guife. Ilâ 
obtinrent plufieuts fecours de l'Efpagne; mais il n'eft 
queilion ici que du fameux Comte d'Egmont , fil* 
de l'Amiral , qui amena treize ou quatorze cens lan- 
ces su Duc de Mayenne. • . . • 

On donna beaucoup de combats , dont lej>Ius fa- 
meux , le plus décifif , Se le plus glorieux pour Hen- 
ri IV fut la Bataille dlvri', où le Duc de Mayenne, 
fut vaincu , & le Comte d'Egmont fut tué. 

Fendant le cours de cette guerre , le Roi était 
devenu amoureux de la belle Gabriel le d'Eftrées ; 
mais fon courage ne s'amollit point auprès d'elle , 
témoin la lettre qu'on voit encore dans la bibliothè- 
que du Roi , dans laquelle il dit à fa maîtrefle : h Si 
» je fuis vaincu» vous me connaiflfez aflez pour 
» croire que je ne fuirai pas ; mais ma dernier© 
33 penfée fera à Dieu , Se Pavant-dernier e à vous. 

Au refte on omet plusieurs faits considérables ; 
qui n'ayant pas de place dans le Poème n'en doi- 
vent point avoir ici. On ne parle ni de l'expédi- 
tion du Duc de Parme en France , qui ne fervit 
qu'4 retarder la chute de la Ligue , ni de ce Car- 
dinal de Bourbon qui fut quelque temps un fàntà- 
me de Roi fous le nom de Charles X. 
. Il ■ fuffit de dire qu'après tant de malheurs & de 
défolations , Henri IV fe £t catholique , & que les 
Parifiens , qui haïflaient Ci religion , Se révéraient 
(à perfonne , le reconnurent alors pour leur Roi. 



ftO$ 

I D É E • 

DELA' 

HENRIADE. 

| a E fujet de la Hejïwade eft le fiége de Paris , 
commencé par Henri de Valois & Henri le Grand , 
achevé par ce dernier fcûl. 

le lieu de la fcène ne s'étend pas plus loin que 
de Paris i Ivri , où fe donna cette fameufe Batail- 
le qui décida .du fore de\ia France & de la Mai- 
(on Royale. 

Le Poème eft fondé fur une Hiftoire connue, donc 
an a confervé la vérité "dans .les événerrens princi- 
paux. Les autres moins refpeâables ont été ou re- 
tranchés ou arrangés fuivant la vraifemblance qu'e- • 
xige un Poème. On a tâché d'éviter en cela le dé- 
faut de Luc ai a, qui ne fit qu'une gazette empoulée, 
& on a pour garant ces vers de M. Delpréaux. 

Loin ces rimeurs craintifs , dont Pefprit flegmatique 
Garde dans leurs fureurs un ordre didactique : 



pour prendre Lille , H faut que Dole foit rendu : 
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Et que leur vers exa£ , ainfi que Méieray* 

Aie fait tomber déjà les remparts de.Courtray. 

On n'a fait même que ce qui fe pratique dans ton- 
tes les Tragédies , oh les éVénemens font plies aux 
régies du théâtre. 

Au refte , ce Poème n'eft pas plus hiftarique' 
qu*aucun autre. Li Camovens, qui e^ le Virgile 
des Portuguais , a célébré un événement dont il avait 
été témoin lui-même. Le Taflc a chanté* une Croi- 
fade connue de tout le monde , v & n'en a omis ni 
l'Hermite Pierre , ni les procédions. Virgile n'a conf- 
truit la fable de Ton Enéide que des fables reçues 
de fon temps , 6c qui parlaient pour l'hiftcire vé- 
ritable de la defeente d'Enée en Italie. 

Homère , contemporain d'Héfiode , 6c qui par 
conféquent vivait environ cent ans après la prife de 
Trove , pouvait aifément avoir vu dans fa jeunefîe 
àa vieillards qui avaient connu les Héros de cette 
guerre. Ce qur doit même plaire davantage dans 
Homère , c'eft que le fond de Ton ouvrage n'eft 
point un roman , que les carafteres ne font point 
de Ton imagination , qu'il a peint les hommes tels 
qu'ils étaient , avec leurs bonnes 6c leurs mauvaifes 
qualités , & que fon Livre eft lé monument des morurs 
de ces temps reculés. 

La Henri ade cû compose de deux parties , d'é- 
vénemens réels dont on vient de rendre compte , 6e 
de fixions. Ces fixions font toutes puifees dans le 
SiWmc do awrej/i»*, jettes que U prédi&ioad* 
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la converfion de Henri IV , -la protection que lu! don* 
lie Saint Louis , Ton apparition , le feu du Ciel dé* 
truifant ce* opérations magiques qui étaient alors fi 
communes, 6*c. '' 

Les autres font purement allégoriques. De ce nom* 
bre font le voyage de la Difcorde à Rome , la Po- 
litique , le' Fanatif me perfonnifiés , le Temple 4e 
l'Amour , enfui , les Panions & les Vices. 

prenant un corps , une ame , un efptit , un vifage. 

Que fi Ton a donné dans quelques endroits à 
tes pallions perlbnnifiées les mêmes attributs que 
leur donnaient les païens , c'eft que ces attributs 
allégoriques font trop connus pour être changés* 
L'Amour a des flèches , la Juftice a une balance 
dans nos ouvrages les plus chrétiens » dans nos ta- 
bleaux , dans nos tapifleries , fans que ces repréfen- 
tations aient la moindre teinture , de paganifme. Le 
mot à*'Amphitrite dans notre Poe'fic ne figriîfie que 
Ja Mer & non VEpovft de Neptune. Les Champs 
de Mars ne veulent dire que la Guerre, &c« 

S'il eft quelqu'un d'un avis contraire , il faut I* 
renvoyer encore 4 ce 'grand maître M. Dcfpréaux , 
qui ditj 

C'efi d'un'fcrupuîe vain s'alarmer fottement s 
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence » 
De dontfer à Tbémis ni bandeau ni balance » 
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Cl le Temps qui s'enfuit une horloge à la main s 
De iîgurer aux yeux la Guerre au front d'airain » 
Et par-tout des difcours , comme une idolâcrie a 
Dans leur faux zèle iront châtier l'allégorie. 

Ayant rendu compte de ce que contient cet ou- 
vrage , on croit devoir dire un mot de l'efprit dans 
lequel il a été composé. 

On n'a voulu ni flatter ni médire. Ceux qui trou- 
veront ici les mauvaifes a&ions de leurs ancêtres 
n'ont qu'a les réparer par leur vertu. Ceux dont les 
Aïeux y font nommés avec éloge , ne doivent au- 
cune reconnaiflànce à l'Auteur , qui n'a eu en vue 
que la vérité , & le feul ufage qu'ils doivent faire de 
ces louanges , c'eft d'en mériter de pareilles. 

Si Ton a dans cette nouvelle édition retranché 
quelques vers qui .contenaient des vérités dures con- 
tre les Papes qui ont autrefois déshonoré le Sainç 
Siège par leurs crimes , ce n'eft pas qu'on faffe à la 
Cour de* Rome l'affront de penfer qu'elle veuille ren- 
dre refpc&able la mémoire de ces mauvais Ponti- 
fts. Les Français qui condamnent les méchancetés 
de Louis XI & de Catherine de Médicis , peuvent 
parler (ans doute avec horreur d'Alexandre VI; mais 
l'Auteur a élagué ce morceau , uniquement parce 
qu'il était trop long, & qu'il y avait des vers donc 
il n'était pas content. 

C'eft dans -cette feule vue qu'iî a mis beaucoup de 
noms à la place de ceux qui fe trouvent dans les pre- 
ipiçrcs éditions , félon qu'il les a trouvés plus con- 
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venables à fon fujet , ou que les noms mêmes lui 
ont paru plus fonores. La feule politique' dans un 
Poème doit être de faire de bons vers. 

On a retranché la more d'un jeune BoufHers qu'on 
fuppofait tué par Henri IV» parce que dans cecte 
circonftance la more de ce jeune homme fcmblait 
rendre Henri IV un peu odieux , fans lé rendre plot 
grand. ' 

On a kit palier Duplelfîs-Mornay en Angleterre 
auprès de' la 1 Reme Elifabeth, parce qu'effe&ive- 
ment il y fut envoyé , & qu'on $*y reflbu vient en- 
cerj de fa négociation. 

On s'eft fervi de ce même Dupleflls-Mornay dans 
Je refte du Poème ; parce qu'ayant joué le rôle de 
confident du Rpi dans le premier Chint , il eue été 
ridicule qu'un autre prît fa place dans les Chants 
1 fuivants , de même qu'il ferait impertinent dans une 
Tragédie , ( dans Bérénice , par exemple , ) que Titus . 
le confiât â Paulin au premier Aâe , & â un autre 
bu cinquième. Si quelques personnes veulent don- 
net des interprétations malignes ï ces changement 
l'Auteur ne doit point s'en inquiéter". Il fçait que 
quiconque écrit eft fait pour eûuyer les traits de la 
malice. 

Le point le plus important eft la religion , qui fait 
en grande partie le fujet du Poème , & qui en eft 
Je feul dénouement. 

L'Auteur fe flatte de s'être expliqué en beaucoup 
«Tendrons , avec une précifion rigoureufe , qui ne 
peut donnée aucune prife à la cenfure ; 
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Tel eft , par exemple , ce morceau fur la Trinité : 

La puiffance , f Amour , avec l'Intelligence , 
Unis & divifés , compofent Ton effcnce. 

Et celui-ci t 

XI reconnaît l'Eglife ici bas combattue , 
L'Eglifc toujours Une , & par- tour ^tendue £ 
Libre , mais fous un Chef, adorant en tout lieu 
Dans le bonheur 4es Saints la grandeur de Ton Die* 
Le Chrift , de nos péchés viâime renajflànrei 
De fes Elus chéris nourriture vivante , 
Befcend fur les Autels à Ces yeux.éperdus f 
Et lui découvre un Dieu Cous un Pain qui n'eft plus. 

Si l'on n'a pu s'exprimer par-tout avec cette exac- 
titude théologique , le Le&eur raifonnable y doit 
fuppléer. 

Il y aurait une extrême injuftice â examiner tout 
l'ouvrage comme une TJièfe de Théologie. Ce Poe'- 
me ne refpire que l'amour de la Religion & des Loi* s 
On y détefte également la rébellion & la persécution i 
U ne faut pas juger fur un mot un Livre écrie dan* 
un tel cfprit. 
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AVERTISSEMENT. 

ON donne ici les Variantes qui fe trou» 
vent dans les différentes Editions de la 
Henriade. Elles ont été recueillies par Mm 
l'Abbé LengUt'du Frefnoy f qui les fit impri- 
mer en 1740. Il les mit à la fuite de V Edi- 
tion in-quarto , dite de Londres , & y joignit 
des Remarques. M. de Voltaire en a ajouté 
depuis quelques-unes de lui , en riponfe a cel- 
les de M» VAbbé Lenglet , où il parais qu$ 
cet Editeur s'efl méprit. 



ftXf 





£#«»•»■ An Va Jm * 909 >L 

VA RIANTES 

DE L A 

H E N R I A D E> 

AVEC 

DES REMARQUES.. 



x 



^—^ 



s 
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Jjg A première Edition , donnée in-o&avo 
commence tout autrement 
En voici les ver? ; 



| f I cn I 7 1 3 » con 
èf 8 que les autres* 



Je|cbance les combats & ce Roi généreux , 
Qui foqça les Français à devenir heureux , ' 
Qui diflîpa la Ligue & fie trembler Tibère , 
Qui fjLit de Tes Sujets le vainqueur & le père. 
pans Paris fubjugué fit adorer Tes Loix , 
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Et fut l'amour du monde & l'exemple des Çof». ' 

Mufe , raconte-moi quelle haine obftinée 
Arma contre Henri la France matinée , 
Et comment nos aïeux , à leur perte coûtant» 
Au plus jufte des Rois préféraient Acs Tyrans f 
Valois régnait encore , & fes rrfeins incertaines 
De l'Etat ébranlé lardaient flotter les rênes ; 
Les Loix étaient (ans force , & les droits confondus» 
Ou pour en mieux parler , Valois ne régnait plus. 

Ce n'était plus ce Prince, "6»c. 

Ce commencement ne me paraît ni moins teau 
ni moins exaâ $ il eft même plus coure & plus ner- 
veux <jue ce qui a été mjs depuis. 

N. B. M. l'Abbé Lenglet fe trompe évidemment 
de l'aveu de tous les gens de bon goût ,. qui ont pré- 
fète la noble (implicite des dernières éditions à ce ven 
qui paraiûVu trop recherché • . 

Quiforça la Français à. devenir heureux. 

Page j. Vers 4. 



Les peupla à fes pieds, 6v. ] te Duc d'Anjou 
lut élu Roi de Pologne par les moqyemens que Je 
donna Jean de Montluc , Evêaue de Valence , Am* 
fcaûadeur de France en Pologne te Henri n'alla qu'i 
regret recevoir cette Couronne : mai» ayanc apprit 
en 1 574 > la mort de fou fore , il ne tarda point d 
revenir en France* , > 
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Page j. Vers 5. 

Quélus (ï ialnt'Maigrin , Joyeufi b fEfpernon. 

> 

La note de l'Edition de 171 3 eft très -étendue , & 
contient même beaucoup de vérités & de curiofités 
hiftoriques. 

Maugiron , Saint- Maigrin , Joyeufe & d'efpernon. 

C'était eux qu'on appellait les Mignons de Henrî 
III. Saint-Luc, Livarot , Villequier , Dugua(i,& fur- 
tout Quel us , eurent part auûl & à fa fa veuf & à fes 
débauches. Il eft certain qu'il eut pour ce dernier une 
paifîon capable des plus grands excès. Dans fa pre- 
mière jeunede on lui avait déjà jreproché fes goûts; 
Il avait eu Une amitié fort équivoque pour ce même. 
Duc de Guife qu'il fit depuis tuera Blois. 

Le Doâeur Boucher » dans fon Livre , De jufiâ 
Henrici Tertii àbdicatione , ofe avancer , que la haine 
de Henri III pour le Cardinal de Guife n'avait d'au- 
tre fondement que les refus qu'il eh avait efluyés 
dans fa jeunefle ; mais ce conte reftemble à toutes 
les autres calomnies dont leXivre de Boucher eft 
rempli. 

Henri III mêlait avec ces Mignons la religion! 
la débauche ; il fatfaic avec eux des retraites , des 
pèlerinages , il fe donnait la d fcipl ne : il inftitua la 
Coûftairic 4e la Mort , fou pour la mort d'un de fy* 
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Mignons-, Toit peur celle de la Princcfle de Confi 
f2 Mattreflc : les Capucins & les Minimes étaient les 
Directeurs dey Confrères , parmi leCquels il admit 
quelques bourgeois de Paris ; ces Confrères étaient 
vécus d'une robe d'étamine npire , avec un capuchon» 
Dans une autre Confrairie toute contraire , qui était 
celle des Pénitent blancs , il n'admit que fes Courtî- 
lans. Il était perfuadé , auflî-bien que certains Théo- 
logiens de (on temps , que ces mommeries expiaient 
les péthés d'habitude ; on tient que les ftatuts de ces 
Confrères , leurs habits , leurs régies étaient des em- 
blèmes de fes amours , & que le Poète Defportes , 
Abbé 4* Tyron , l'un des plus fins courti&ns de ce 
temps-là , les avait expliqués dans un livre qu'il jttta 
depuis au f u. 

Henri III vivait d'ailleurs dans fa molefle & dan* 
l'afféterie d'une femme coquette 5 il couchait avec 
des gants d'une peau particulier* , pour confefver la 
beauté de Tes mains , qu'il avait effectivement plus 
belle* que toutes les femmes de û Cour; il mettait 
fur/on vifage une pâte préparée , •& une cipece de 
roafque par deflus ; c'eft ainfi qu'en parle le Livre des 
Hermaphrodites , qui circonftancte les moindres dé- 
tails fur Ton coucher , fur fon lever , 6c fur fes habit* 
lemens. Il avait une cxaûitude fcrupuleufefiir la pro- 
preté dans la parure : il était fi attaché â ces peritefles , 
qu'il chada un jour le Duc d'Efpernpn de fa t réfence ? 
parce qu'il s'était préfenté devant lui iâns efcarpûu 
blancs ic avec un habit mal boutonné. 

Louis de MQV£iron é Baron £4ntpus,Aont il eft 

fcî 
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ici queftion i était un des Mignons pour qui Henri 
III eut le plus de raibleflè : c'était un jeune homme 
J'un grand courage & d'une grande ■ efpérance : il 
avait fcit de fort bettes adions au fiége d'Iflbire , où il 
avait eu le malheur de perdre un ceil. Cette difgrace 
lui laiftait encore aflcz de charmes pour erre infini- 
ment du goût do Roi , oa le comparait i la Prir*- 
ceflTe d'Eboli , qui étant borgne comme lui , était dans 
Je même remps Maîtrefle de Philippe II Rpid'Efpa- 
gne. On dit que ce fut pour cette Princefle , & pou* 
ttaugiron , qu'un Italien fit «es quatre beaux vers 
. renouvelles depuis» 

Lumine Acon iextro , capta efi Lemtida Jîniflro , 
Et poterat forma vincereuterque Deo* ; 

Parpe puer lumen , quoi haies concède putlla , 
Sic tu cacus jlmor % fic erit ilta Venus» 

Maugîron fut tué le 27 d'Avril 1578, en ferrant 
Quclus dans fa querelle. 

Paul Stuard de Cauflade de Saint-Maigrin , Gen- 
tilhomme d'auprès de Bordeaux , fut aimé de Henri 
III autant que Quélus & Maugiron , & mourut d'u- 
ne manière auflî tragique; il fut aflàmné le 21 Juil- 
let de la même année , dans la rue S» Honoré , fur 
les onze heures du foir , en revenant du Louvre. U 
fut porté à ce même Hôtel de Boifly , où étaient 
morts fes deux amis , te il y mourut le lendemain dé 
trente-quatre blçflures qu'il avait reçues la veille. Le 
Duc de (Suife kBab&é rut fôupc^umé-de cet aûaffi- 

K - 
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nar n parce <jue Saim>Maigrin Vêtait vanté d'ayo# 
couché avec la DucheÛe de Gujfç. L# Mémoires du 
temps rapparient , que le Pue 4e Mayenne fut recon* 
feu parmi tes aflàuins. 4 £ barbe large £c à û nuira 
&ict en épaule de mouton» 

Le Duc de G*i& ne payait pourtant point pouf 
un homme trop fevere fur U conduite de fa femme f * 
de il n'y a pas d'apparence que le Pue de Mayenne , 
oui n'avait jamais taie aucune a&ion de lâcheté . fe fut, 
aariti joflju'â'fe mêler dan* une troupe de vingt aflaûins 
pour ruer un ioul bongne. 

Le Roi bat& Saint-Matgrin , Quel us, & Maugiroa 
après leur mort , les fit rafer ', & garda leurs blonds 
cheveux ; il ôta de$ mitn à Quélus de* boucles d'o- 
reilles qu'il lui avait attachées lui-même. M. de l'E- 
toile dif que ces trois Mignons . moururent fans au- 
cune religion , Maugixon en biafphémant , Quélus 
en difant à tous momens : Ah mon Roi ! mon Roi! 
fins djfrt i&ftul /nos de Jffu$-Çhr\ft ni a> la Vierge* 
' Ils furent enterrés à S. Paul , le Roi leur fit élever 
dans cette EgWc crois tombeaux de marbre , fur lef- 
queU étaient leurs figures à genoux ; leurs tombeaux 
furent chargés d'épitapfresen profe & en vers, en latin 
5c en français ; on y comparait Maugiron à Hora- 
tius-£oci{s £ i Annibal , parce qu'il était borgne 
comme eux* £>n ne rapporte point ici ces épitaphes , 
quoiqu'elles ne fe trouvent que dans les antiquités 
de Paris , imprimées fous le Règne de Henri III. H 
n'y a rien de remarquable ni de trop bon dans ces mo- 
»umflns$ ce qu'il y a de meilleur eft fép^aphe dt 
QuéJui. 
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ffcn injuriant 9 fei mortem patienter mliu 

U ne pot fouflrir un outrage $ 
Et fbuflrit conftarnrnent la mort. 

l k 

Page j. Vêts t> 

Des Guifes cependant. ] C'étaient deux frères x Tun 
H« Dut cfe Gutfc > fUs de celui qui sue 91c* Or- 
léans pas Polttot ) icUâ^tnkmù tut à BJoit pat ordre 
4e Henri HI en 14 Si i Tmcm était Louis de Lorrai- 
ne-, Cardinal de-Ûuur , eue à Bltdrau&bienque Ton 
Frère. Le Duc de Guke , to-tetK était le Chef delà 
Ligue , ic contraignit Menti HI d'abandonner *$C 
le Louvre , 6c Paris a la. Journée dei Barricades. 
C'eft ce qui'eft exprimé par le, vingtième V eci de. 
cette page : Pu Louvre, &c. 

r - r 

Page §. Ver* il» 

De fit fiable puijfance orgueUleufe rivale* 

Les peuples aveuglés , vils efilaves des Grands* 

Perpfcutahnt leur Prince (ffuivaknt des Tyrans* 

L'édition de 1715 met : 

De (on faible pouvoir înfolente rivale* 
Cent partis oppofîës du même orgueil épris , 
De Ton Trône â fes yeux diffusaient les débris* 



Kft 
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Page 4. Vers 11. 

* * 

& U peuple b?Egtifi r &c. 3 Ce vers & le* «juin* 
ruivaasnefont pas ainfi dans les éditions , foie de 1711. 
foie de 1737 , foie des mivànces» Voici ce qu'on trou-, 
vedans la première* 

* » * * 

Troublav tout dans Paris , & du haut de Tes tours 
De Rome & de rEfpogne*ppelkuic les fecours % 
De l'autre paraifiâient les foutfem de la France» v • 
Divins par leur SeÛe, unJ*par la vengeance: . . . ; 
Henri de leurs defleins était J'amène l'appui. 
Leurs cceurs impatiens volaient tous après lui. , 
Ont eût dit que l'armée à Ton pouvoir fbumife , 
Me connaluah q^un Chef & n'avait qu'une Eglift. 

* *. 

Vous le vouliez ainfi » grand Dieu , dont lesdeJZefc*** 
Par de fecrets reflbtrsinconnus aux humains , 
. Confondant des Ligués lafuperbe efpéranee, 
Deftinaîent aux Bourbons l'Empire de la France $ 
Déjà Its deux partis , &c. 

Page 7. Vèrj N i t 

Pli iiflpf ois » in fier» , g*gae{ ViUufin Hdnt. 

L'édition de 17*3 avait mis s 

Des Anglais, «a tem» alla fléchir la Reine» 



> » 



s. 
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Maïs l'édition de Londres a parle plus exactement ; 
il s'agiftait de gagner Elifabeth en faveur de» deux 
Rois» & non pas "de là fléchir parce qu'elle n'avait 
aucun fujet de mécontentement de 1* part de cet 
Princes, 

Page 7. Vers 8* « 

Et juicdnjue me ten^e ejl Français à mes yeux* 

* • 

Au lieu que l'édit ioâ de 1^1 j mecs 

Et quîpeut me venger eft Français à met yeux. 

Mail la différence eft peu considérable. 

P*gc 7. Vers ij. 

SKIet dans Albion , fia vont renmmée * 

Y parle en ma déftnfi , 6» m^r le»e une Armk. 

Ces deux vers font autrement dans l'édition de 
171$ » les voici : 

L'Angleterre vous aime 1 te votre renommée ' 

Sur vos pas en ces lieux conduira Ton armée. 

1 • 

* ■ 

On trouve dans l'édition de 1715 ces quatre ver*, 
ttipprimés dans les autres édition*. 

Le» moment non* font cher», te lèvent noui fécond^ 
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▲liez ,qu'a mes défions votre iè\t réponde; 
futfiz, je vous attens pour fignaler mes coupe $ 
Qui veut vaincre & régner ne combat point fan* vomi 
Il 4« , W« Htroi , *c 

<*Mais ces Vers , quoique beau» , faifaient languir 
f aâion , & l'auteur a bien fait de les fupprimcf ,mf-! 
ne pou* d'awes raifoniV 

.. Page JUVen to. 

Déjà du N**jM**i . &<. 1 Voici de quelle wanîe- 
«e ce vers & les fepe qui Auvent font mis dans l'édi- 
tion de jyav ^ • - 

Déjà des Neuftrien> U ftaftcbU la campagne , ' 

De tous Tes favoris Sully feul l'accompagne $ 

Sullfh qui d*n* la guew*& dans 1» paix fiunattx». 

Intrépidt foldat » ceurtifa» vertueux , 

Pans Içs plus grands Emplois fignalant & prudence J 

S*fv* égajemejic fc A» Mettre * Je France. 

Heureux fi mieux inftruit de la divine Loi > 

Il eût fait pour Ton Dieu ce qu'il fit pour Ton Roi 

A travers feux cosJbarf , 1er. 

Comme le nom de M. de Sully fe^rôuve {ans l'é- 
d*no* et k?%i >}/Làe Voltaire y a*eit iows une -ne- 
marque fort curieufe.frr ce Seigneur * que je meettef 
ici pour ne rien omettre de ce qui fe trouve dans les) 
t^ifio4udjiéfeat«<k ce btftii £«¥»«, 
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6ù a choffi » dit M. de Voltàfre , îc Duc de Sully . 
fattèqu'U était de l* Religion Pfcétendue-Réformée , 
e^u'il foc toujours ênfêpatfaWéttient attaché à fc Reli- 
gion & à ftm Mfaîeré , & qu€ depuis même il alla Antf- 
baflàdeu* en Angleterre H naquit à Rofny en m 5 * » 
« ftK*ïttt$iTillebon ètf t«4f . Ainfi il avait vu Henri 
II & Louis XtV. Il fet ÔWttd-Voyer & Grand- 
Maître de l'Artillerie , Gran*Mafcre des Ports de 
FflflCe , Sur*I&ttfldattt éeï Finança , Due & Pair &: 
Maikhâl dé FflUfcc. C'eft h ftul homme i qui on ait 
tMMU donné te bâton- & Mtfréchal , tomme unt 
marque dtdifgrace. Il ne l'eut qu'en échange de H 

, Charge de Grand-Maître de l'Artillerie , que la Reine 
KfgtnNF llfl 6tft en ï*!4. Ht était rrè>bfave homirit 
de guerre: k eMofe mttlteur fiïlûîttré, incapable d« 
tromperJ© Rô* * «C d*kte ttdmfé pa* les Unartciets ; 
il fut inflexible pauf lés CbuicKatts, dont l'avidité" 
eft ittfadable , Se qui trouvaient en lui une rigueur 
conforme à ITftiaïeuf économe de Heîfti IV. Il* t'ap 1 * 
pellaicnr le Négatif , & l'on difâit que le mot de oui 
n'était Jamais dans Ta bouche. Avec cette vertu féve- 
te ft ne plut jamais qu'à ftffi Maîtfe » & le mom|nè 
de la more de Henri IV fut celui de fadifgrace. Lé 
Hoi Louis Xm le fit revenir à \t Cour quelque» an- 
îïéwaprcs, pour lui demander (e% avis. Il y vint , 
quoiqu'avec répugnance: Les jeunes Côurtifans qui 

, gouvernaient Louis XFII voulurent , félon l'iifage , 
donner des ridicules 1 ce vieux Miniftre , qui reparaif- 
£rit dans unejeune Cour avec des habits & des airs de 
giode pafles depu» long-tertps. Le Tkrt de Sully qui 

(4 
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«'en appérçut , dit au Roi j Sire , quand le Roi Vêtît 
père , de gloricufe mémoire , me faifàit l'honneur de 
me confultec , nous ne commencions i parler d'af- 
faire , qu'au préalable on eût fâic pafTer dans l'anti- 
chambre les baladins & les boufons de la Cour*' 

Il compofa dans la folitude de Sully des. mémoire* ». 
dans le/quels règne un air d'honnêcc-homme avec uil 
ûylenaït, mais trop diffus. 

On y trouve Quelques vers de fa façon » qui ne ra- 
ient pas plus que fa profe. Voici ceux qu'il composa 
en Te retirant de la Cour , Tous la Régence de Marie de 
Médicis. 

♦ 

Adieu Maifons , Châteaux , armes , canons du Roi j 
Adieu Confeils , Tréfon dépofes â ma foi , 
Adieu munitions , adieu grands équipages , 
Adieu tant de rachats , adieu tant de ménagea » . 
Adieu faveurs , grandeurs , adieu le temps qui coure £ 
Adieu le* amJElés , & amis de Cour , toc. 

H ne voulut jamais changer de Religion ; cependant 
l fut des premiers à confeilfer â Henri XV d'aller à 
la Meflè. 

X-c Cardinal du Perron l'exhortant un four a* quit- 
ter le Calvinifme » il lui répondit t Je me ferai CatJyo- 
Jique quand vous aurez fupprimé l'Evangile ; car il 
eft fi contraire i lTEglife Romaine , que je ne peux pat 
croire que l'un 6c l'autre aient été infpirés par le mê- 
me Efprit. 
IL te IPape lui écrivit un jour une Uttre remplie de^ 
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louages fur la fagefTe de fou Miniftere 5 le Pape finif- 
fait fa lettre comme un bonPafteur», par prier Dieu 
qu'il ramenât Tes brebis égarées , & conjurait le Duc ' 
de Sully de* fe fervir de Tes lumières pour entrer dans 
la bonne voie. Le Duc lui répondit fur. le même ton » 
il TaÇura qu'il priràit Dieu tous les jouts pour la 
cônverfion de (à Sainteté. Cette lettre eft dans Tes 
Mémoires. ( Tiré de ïéd. de 1 7^5 . ) Maïs la fubftitution 
du nom de Mornay , que le Poète a mis en la place 
-de cehii dé Sully , a obligé l'Auteur d'y mettre une 
autre Remarque qu'on trouve dans 1er notes au bai 
des pages. 

Page $. Vers ij. 

On Un V ancre s on part , enfuit fym de la une» &c 

Voici comme l'édition de 1713 , met ces vers & 
lés fûivans: 



*' 



On levé l'ancre , on parc , on fuit loin de la terre ; 
On aborde bientôt les Champs de l'Angleterre ; 
Henri court au rivage , 8t d'un œil curieux , 

Contemple ces climats , alors aimés des Cieux » 
Sous de ruftiquès toits les laboureurs tranquiles 
Amaflentles tréfors des campagnes fertiles , 
Sans craindre qu'à leurs yeux des foldats inhumains 
Ravagent ces beaux champs , cultivés par leurs main* 
La paix au milieu d'eux comblant leur efpérançe , 
Amené les plaifirs , enfin* de l'abondance» 

/ 
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Peuple kttnem » dfe Bbiabon , quand pourron* fc*T 

Fcaaçoi» # 
Voir d*un Régneau» 1 dasa f^rfrlm jufaaLoâet 
Quel exemple pour voue , Jlonavques ée la Tetcct^ 
Une semmea fermé le» porte* de h guerre-? 
Et renvoyant die» voue la difcoedc <i l'hoateur ^ 
DNm peuple qui fadoffreJle fait letaitheur. 
Est achevant eet mots il découvre un bocage , 
Doa* ua léger séphlr agitait le feuilbge , 
Ffeèe étalait au loin Ces plu* vire* couleur* » 
Ua» onde t r an frircntc y fiât entré letâewt 
Une grotte eft auprès dont la fimplc ftru&ure*, 



Il y aplufieurs obdftatSona i filife fur cet endroit» 
La première que le Poète dans l'édition de 171 j met 
a» Jengletenrè une fcjne que dans le* autre* édtrJejua- 
il place dans rifle de Jetfay. La féconde » que pour 
dMaet Iieu«f» meute la rencontre Ai VieiUaaé; il 
feint que fon Héros eft battu par la tempêta r qv&efc 
ki très-bien décrite. Ce qui , après être parti de Diep- 
pe, la laie r «Mener daa* 114e de Jetfay» Lai troifieam 
Bemarque eft qu'il plaça ci*aprca ûm beaux 
Aijet de fAagjHem * dfelUabeth. Cétm,à. 



Peuple baureu» , M* Boutbo» , quand pauneat la» 
Français. 

S*te»eiaq qui ftriveae. H écrit FrancaU par •»«» 
et a grand» Méfon , para* qu'il écrie cootma oftparia* 
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* 

Page z }• Vers ij. 

r Mti t qui lui rejfsmbk &fûr de fin tflpu. 

. '- ■ > 

Ce qui dooae plut de confiance -& de f ivacicé a* 
difcourrdo VJeàUavd « çtie ce vert des aocienoe* édft>! 



Et que qwi*tt «ûe»Uc- eft sfede &ma#f>«i« 

Page 14. Ve» i . 
M quia? m&ngœ* 3 Ii y araât dan&terjufntna 

* * 

IktfMtofffre* pkafWcce:Vieillârèvcctftemc, 
ItVéfoigne £ttgret dt-ct* patâb4«sJtettx<? 
XPatiace » & arrive i la Cieé âmevfe 
QtfamrtedtffeteAtfrkTafBtf**)^^ 



.# 



pfc»4btz*> Ytrs»^' "* 

Rige r+lcrr if. 
XkTcyatt FAitgiçîtrrt,enJkfttilûdmb>r, &c 



<Baœ l'édition de 1715- , la- refteontre^lti Vîdiîfettt 
tt e* Angleterre, tu*iieft ^*d»n^)e« a^rwéeV 
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tïons elle fe Élit dans rifle de Jerfay : & voici la nota 
de M. de Voltaire fur cet endroit dans fon édition de • 

4 

1713 , qui regarde ce prétendu voyage de Henri IV» 
en Angleterre* " 

Ceux qui n'approuvent point cette Epilode , peu- 
vent dire qu'il ne paraît pas permis de mêler oinfî Je 
menfonge à la vérité dans une Hiftohe & récente jque . 
lefSçavans dans l'Hiftoire de France , en doivent être » 
choqués , & les ignorans peuvent être induits en er- 
reur : que fi les fiâions ont droit d'entrer dans un Poè- 
me Epique , il faut que le leâeur les reconnaître ai- 
femcnt pour telles; -que quand on perfonifîe les paf- 
fions , que l'on peint la Politique & la Difcorde allant 
de Home 4 Paris , 4 'Amour enchaînant Henri IV » ôcc» 
perfonne ne peut être trompe à ces. peintures $ mais 
que lorfque l'on voit Henri IV paffer la mer pour 
demander du fecours à une Princefle de (a Religion , 
on peut croire, facilement que ce Prince a fait eflèo^ 
tivément ce voyage; qu'en un mot une telle Epifode 
doit être moins regardée comme une imagination de . 
Poète , que comme un menfonge d'Hiftorien. 

«Ceux qui font du fentiment contraire , peuvent op- 
pofer à ces raifons , que non-feulement il eft permis, 
à un Ptrcte d'altérer PHiftovre dans les faits qui ne 
font pas des faits principaux , mais qu'il eft impoffible 
de ne le pas faire ; qu'il n'y a jamais eu d'événement 
dans le monde tellement difpqfés par le Hasard* qu'on 
pût en foire un Poème Epique fans y rien change* > - 
qu'il ne faut pas avoir plus de fcrupule dans le Poème , 
que dans la Tragédie où l'on poufle beaucoup plus 
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loin la jiDcrté de ces changemens t- car fi l'on était 
trop fervilement attadié à rHiftoifè , on (tomberai e 
dans le défaut de Lucain , qui à fait une Gazette en 
vers , au lien d'un Poëme Epique. A la vérité.* il fe- 
rait ridicule de transporter des événtmetis ptincipaux 
& dépendans les uns des antres , de placer la bataille 
4'Ivry avant la bataille de Contras , & ia S< Barthele* 
mi avec les Barricades. Mais l'on peut bien faire paflèr 
fecrettement Henri IV en Angleterre , (ans que ce 
voyage, qu'on fuppofe ignoré des Parifiens mêmes 9 . 
change en rien la fuite des. événemens hiftôriques. 
Les mêmes Leâettrs , qui font* choqués qu'on Itst fafle- 
faire un trajet de mer de quelques lieues , ne fêtaient : 
point étonnés qu'on le fît aller ~en Guyenne , qui/ 
eft quatre fois plus éloignée. Que fi Virgile a fait venir / 
en Italie Enée , qui n'y alla jamais ; s'il l'a rendu 
amoureux de Didon qui vivait trois cens ans aptes 
lui , on peut (ans fcrupule faire rencontrer eafeable 
Henri IV & la Reine Eliûbeth » qui «'•ftimaienc l'tm 
& l'autre , & eurent toujours un grand defir de fe voir. 
Virgile , dira-t-on , parlait d'un temps «rès-éloigné * il 
eft vrai «mais ces événemens tout reculés qu'ils étaient 
dans. l'Antiquité , étaient fort connus* 'L'Iliade & 
THiftoire de Cannage étaient auffi familières attx.Ro» 
mains , que nous le font les Hiftoire* les plus récentes : 
il eft auifi permis a un Poète Français de tromper le 
kâeur de quelques lieues , qu'à Virgile de le tromper 
de trois cens ans. .Enfin ce mélange de l'Hiftoire & de 
la Jà#J>le eft une régie établie & fuivie s non-feulement 
dans .tous les Poètes , mais dans cous les Romani- U. 
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font remplît d'aventures.» qui à la *étit£ ne font pat*' 
rapportées dans PHiAoire, mais qtri ne (ont pat dé- 
mentie* par elle. E iufifit , pont établir le voyage de 
Henri en Angleterre , 4e trouver un temps ou i'Hiftoire 
ne donne point; a- ce Prince dfaucrea occupation». Oc 
îleft certain qu'après la mort de» Guifet , Henri a pu 
faire ce voyage , qui >nf eihque de qtiinie joursau plus r 
& qui peut aHEmcnr être de boit. D'aJHturt cette; 
Epifode eft d'autant plu» vraifimitiJable r que la» Rein* 
Eliôfaetb envoya. erfeôtreaaent fiai moir après à Henri < 
Ir Grand , quatre tmUeJtaglais ;&t fin*, iHàoc remac*- 
quer qu'il n ya queHenri IV rie-Héros dwPotoe , qui 
punie conter dignement Vhi&ekc delà. Courte Ersa* 
ce , Bc qn*il n'y a guertt qu'Eliiàbctl^qui puitfe l'en— 
tondre » Enfin il «'agit de Ravoir 6 Jes cfeo&c que le <&* 
fent Henri IV & la Beine ElHabetb , (ont allez bon* 
uer pour earcu&r cette £âtoa dans, l'efprit.de cet» 
qui la. condamnent , ôr pour autorifer ceux qui l*ap? 
prouvent^ t . - 

Eaje 14. Vers tu 



Umftntmé+toc^ Ce verset le fnkanr tout 
aînfii ilinr l'cdirioa de 1711* 

Une femme a.&s pieds endiafnanr let rtvert?; 
DeTéctat defon régne étonnait l'Uni vett. 



Le nouveau. Test* eft beaucoup mieux , pj ef g 
^> a tatt ou)o iU td ii »n c^ totyidi<(^iai i lc-l'o»ae^è 
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pas auhdner la ranrs: on les évite , on les formons 
te $ mais on ne le» enchaîne patv 

Page t4» Ver* *f. 

Ce vers, da«tft£tion de i?*j *ft précédé de a* 
quatre ; fçavotr » 

H des Rois <T AJbio* eft raatiqiw fyomt 
Elifabeth *tor*y rafîerobkk la» OfWa 
L'Univers la re$*âe, & 1* Ciel ftr formée: 
Poor rendre un calme heurçu* à cène Ifte alarmée^ 
Pour f$re aimer (bu Joug à ce )>etwle- indompté-» 
Qui ne penfrni fefVir , nivivietn WwKé. • 

Page* i^ Ver* 7* 

Aux murs de Wofimînfi*. ]' C'était anciennement 
une Abbaye & une Ville unie & celle <le Londteedc oè 
il y a> maintenant un Chapitre de Chanoines. Cefr 
dans cette ville que starTemble le Parlement <PAngle* 
rerte-: il- mut Te conçois dé la Chambre des Comme* 
ne», de celle des Pairs^u Royaume , oudes-Seigneurs» 
*rlb correctement du Roi pour former uneLoi. (7Yr# 
tn partie de l'édition dt 1737. > 

Page if. Vers 17. 

A / iVcria Bourbon * toulNonitYC*! dft «Mefr- . 
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fis dans la Note , que ces fix vers ont été placés trèV 
à propos' en cet endroit. 

Page 15. Vers ij. 

Cependant U arrive à cette ville immenfe , &c. 

Ce vers & les fujvans feint ainfi conçus dans l'édi- 
tion de 1713. 

U avance , il arrive à la Cité fameufe ', 
QtL'arrofe de Tes eaux la Tamife orgueilleiife. 
Là des Rois d'Albion eft l'antique féjour : 
Eliûbeih alors y raflemblait ùl Cour. 
L'Univers la refpede & le Ciel l'a formée », 
Pour rendre un calme heureux à" cette Me alarmée, &f • ' 

Page i£. Vers 1. - 

11 apperçoh la Tour. 3 La Tour de Londres eft tm 
vafte bâtiment flanqué de plusieurs tours , bâti fur les 
bords de laTalnife par Guillaume le Conquérant , Duc 
de Normandie , & depuis Roi d'Angleterre. C'eft dans 
ce vieux Château qu'eltl'Arfénal , la Garde àct Archi- 
ves de la Couronne » la Monnoie , & même la pri- 
ftp àù Criminels d'Etat. ( Tiré en partie de V édition 

de 17)7') 

Page 16. Vers j. ' 

Suivi de Mornay feul , *&c. ] L'édition de 172$ 
*m* axnfi ce vers te Ut fuivaas. 
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Le Héros en fecret cft conduit chez I* Reine» 
U Ja voie , il lui die le fujet qui l'amené , 
Et jufqif a la prière humiliant ion cour» 
pansfçs foummions découvre Jâ grandeur* 
Quoi ! vous fervci yaloii » &c 

Eage if, Vers ij. 

Mais il employa trop V artifice 6» la feinte , 3cc 

• » 

Ce vert & la trois* qui fuirent Ce trouvent ainS 
dans édition de 1714, 

<.- 
Mail n'employant jamais jque la rufe ôcia feinte » 
U fut mon ennemi par iaibletTe & par crainte , 
Je l'ai vaincu , Madame , & je vais le venger; 
Le bras qui l'a puni feaura le protéger» 

Mais ces vers font moins bien que dans f édition de 
Londres 6c dans la nôtre ; il ne convient point à un 
Roi de punir un autre Roi ; c'eft le punir que de le 
vaincre» êc l'Auteur a (agement fait d'ôcer le mot de 
puni » du premier endroit où il était* 

Page 17» Vers f* 

ta querelle des How. ] Après & vers crtt trouve 
dans l'édition de 171* les huit vers fuivans » dont le* 
quatre premiers font allez peu Epiques* Les quatre 
derniers on* écé tran/poaé* tû troUtenu Chant* 



*)4 VARIANTES;* 

La Reineaccorda tout à fa noble prière , 
De Mars â Tes fujets elle ouvre la barrière $ 
Mille jeunes Héroi vont bientôt fur fcs pas 
Fendre le fcin des Mes* & chercher Ici Combats. 
Eflex cft â leur tête , E&r donc la vaillance , 
Vingt fois de l'Efpagnol confondit la prudence; 
Et qui ne croyait pas qu'un indigne deitin 

Dût flétrir des laurier* qu'avait cueillis û main. 

j 

Mais l'Auteur a eu raifon de fuf primer les quatre 
premiers vers, Sa^jtiHi pria* du premier yen ft'a 
rien de fort élevé. Le caraftere du Comte nfiex n'f 
eft pas ftiélemenc rapporté* Dans les deux ans qu'il 
fut dans les Pays-Bas potw Jecowrir le* ttmt-Gèmé* 
raux contre Philippe II Roi <Wf agne , il s'y corn* 
pôrta très*médiocremem ; jufqefcs-lâ même qoe le* 
Hollandais furent- etdtgéf de prie» EliCahçth de osh 
peller ce Comte , quoique favori de la Reine. 

N> B. bans cette ooee M. l'Abbé Lengiet te troène 
sur le Comtc^'E&x. Il ne ù compost» qu'avec trop 
de v% ttee* & non de médiocrité » fniiiqe/H rotsleft 
„ t'aOutcr de quelques ville*. 

P a f* 17* Vers ao» 

Pdgnet-moi vos malhturs % Uc. ] Au lieu de cet 
deux vert ,. cm Hî dent Sédition de 17*1 1er deux 
lui vans i 

Çt je crois œcrkctqu* ûtfu dégut(cmcft*» 



F- 



€ttAHTPREMl£H. sjf 

Yout m'inftruiûci ici de vos vrai* fenrimcm* 

Ce qui était dire à Henri IV : Prenez garde de ma 
mentir , compliment qu'il ne convenait pa» qu'Elid^ 
beth Ht â unftoi qu'elle eftiraak. 



N. S. M; l'Abbé Lcnglet fie trompe* c'était dire * 
N'écoute* pat ctop votre modeitiefic votre modéra* 
non. * 

Page teV V#W *» 

Unâumtnmu fartant jomrak am «aVtJfc 
U y avait auparavant • 



Sur-tout cn^rtuwaa* -cenrijét ayentute» * 
Pardonnez , grande Reine , à def vérirés dures , &c 



4. 



V Âmuu ÊfÊtmmem* changé cat »ci»/ pateo qu» 
cet vérité* qui pouvaient lare duré» pour ht Hoir d* 
irance» ne Pétaient pat peur 1* Reine Elhabcth. 

CHANT SECOND. 

-• Page iju Yejr* ^ 

/EnediHâefoht f Bec. T Qoefqnei foâeurs , pai 
acrentift, pourront t'etiarcucher de la hardtefl o 
de cet expremons. U eft jufle de ménager fur ce!a>- 
Jtttt fcrupuù , & dff leur faire conûdercr . que. h% 



*w 



«36 variantes: 

mêmes paroles qui feraient une impiété dans !t boo^" 
che d'un Catholique , font très-féantes dans colle d'un 
Roi de Navarre. I) était alors Cal vini(t<! ; beaucoup 
de nos hiftoriens mêmes nous le peignent âotcflnt 
entre les deux, religions , & certainement s'il ne ju- 
geait de lira & de l'autre que parla conduite des deux 
finit , il devait fe défier des deux cultes , qui n'é- 
taient fouten«s «lors que par éts crimes* On le don* 
ne dans tout ce Poème pour un honmude bien , qui 
cherche de bonne-foi à s'édaircir ; par-là on fttisfaic 
à l'obligation de tout écrivain qui doit être moral U 
inftruûif. 
(Tiré de Pétition dt i7i)>) 

r 

Page 14. Vers lo. 

Won père malheureux > à la Ceur enchaîné* 

, Antoine de Bourbon , Roi de Navarre , père du 
jfas intrépide 6c du plus ferme de tous les nommes , 
fut le plus nuble fie le moins décidé $ il était hugue- 
not , & ù. femme catholique» Us changèrent tout 
deu» -de religion preTqu'en mime-temps. 

Jeanne d'ÀJbceffut depuis huguenote opiniâtre j 
mais Antoine chancela toujours dans Ta catholicité , 
jufques-là même «Ju'on douta dans" quelle religion il 
mourut. U porta les armes contre les Procédant -, 
qu'il aimait » fie fervit Catherine de Médkis qu'il-' 
Recédait. 
xHlongra à la Régence après U moq 4e.Fraaçois> 



CHANT SECOND $& 

gl. La Reine Mère l'envoya chercher t Jëfcai, lui 
dic^elle , que vous 'prétendez au gouvernement» jt * 
veux que vous me le céf&iez tout~aVrhenre par un écrie 
de votre main , & $ue vous vous engagiez à me re- 
mettre la Régence û les Etats vous la défèrent. Au* 
toinede Bourbon donna récrit que la Reine lui de- 
mandait , & ligna aînû fôn déshonneur» CeftsV 
cette occafion que Ton fit ces vers que j'ai Jut 
dans lesrnanuftri» de M. le Premier Préfident <U 

Marc-Antoine qui pouvait être 
Le plus grand Seigneur & le Maître 
De fon pays , s'oublia tant , 
Qu'il <e contenu d'être Antoine , 
Servant lâchement une Reine» 
Le Navajroi* en taie autant* 

j^près H {ameute conjuration d'Amboife un nom- 
bre infini de Gentilshommes vinrent offrir leurs fer- 
vices & leurs vies à Antoine de Navarre , il Te misa 
leur.tête : mais il le* congédia bientôt 9 en leur , 
promettant de demander grâce pour eux. Songez 
{feulement 4 1 obtenir pour vous , lut répondit un 
vieux Capitaine , la nôtre eft au bout 4e nos épées, 
, SI mourut à* l'âge de 4+ ans d'un coup d'arquebu*» 
£ , reçu dans l'épaule gauche au fiége de Rouen > 
où jj commandait, §a mon arriva le 17 Novembre 
15* 1, le 3 s me J oujr <*« fa MdftW. L'incertitude qu'Jl 
iy«H#u> pendant fc vicie troubla dans fes deçnicw 



% 3 * r à ri a m es; 

moment ; & quoiqu'il eût Teçu Cts facremens JckË 
fuftge de l'Egïtfe Romaine , on douta s'il ne met- 
rut point protofiam ; il avait reçu le coup mortel 
dans la tranchée dans le- texnpt* qu'il ptflàk. M*& 
lui fit-on êette épitapfre : 

JUni Français , le Prince ici giflant , 
^Técut fans gloire , & mourut en piffimt. 

Il y en a une dans M. le Laboureur qui renembîf 
i celle-là , & finit par le même hemiftiche. M. Ju- 
rieu allure que lorfque Louis , Prince de Condé, 
était en ptifon à Orléans , le Roi de Navarre (on frète 
allait folltciter le Cardinal de Lorraine , & que <elui- 
ct recevait arcs & couvett le Roi de Navarre , qui 
lui parlait debout , & nue tête : je ne fçai ou M. 
Jurîeu a pu déterrer ce fait (l'ire de V4dmon de 

^i " * 

Page 25. Vers 1. 



Conii ; qui vit tn moi leftulfils iefonfitre* . 

La remarque de l'édition de ht) eft trop curieafe 
pour ne la pas mettre ici. La voici donc. 

Louis de Condé , frère d'Antoine , Roi de Na- 
varre , le feptieme & dernier des enfans'de Charles 
de Bourbon , Duc de Vendôme , fut un de tes hom- 
mes extraordinaires , nés pour letsalheur & pour la 
gloire de leur partie, U fut long- temps U Chef â> 



tHANTSECOKD. t)f 

.ftéfôn»éf , & mourut , comme l'on ùâs , à Jarnic. il 
avait un bras «a écharpe le jour de La- bataille : Com- 
me il marchait aux ennemis , le cheval du Comte de 
là ftochefôucaulc , foa beau- frère , lui donna un coup 
àt pied qui lui cafta la jambe. Ce Prince , fans daigner 
fe plaindre > Vadrefla aux Gentilshommes qui Tac- 
edmpagnaient : Apprenez , leur <Ut>il , que les che- 
vaux fougueux nuifent plus qu'Us ne fervent dans un* 
armée. Un moment après il leur dit , avec un braa 
en éebaroe U une jambe caflee » le Prince de Condc 
ne cranupoint de donner la bataille, puifque vous 
le fui ver , & chargea dans le moment. 

• Brantôme dit , «qu'après que Je Prince fe fut ren- 
du prlfonnier à Dargence , dans cette bataille , arri- 
va un très-honnête & très- brave Gentilhomme nom,- 
nié Montefquiôu , qui ayant deniapdé qui c'était ,* 
comme on lui dit que c'était Monûour le Prince de 
Condé : Tue* > tuei , mortiieu , dit- il , le lui tira un 
coup de piftolct dans la tête. Ce Prince était boflu fie 
petit ; & cependant plein d'agrémens , fpiritueJ r ga- 
lant, aimé des femmes.. On fit fur lui ce Vaudeville i 

Ce petit homme tant joli , 
Toujours caufe & toujours rit, 
- Et toujours baife fa mignonne , 
Dieu gard de mal ce petit homme, 

La Maréchale de S. André fe ruine pour lui , & lui 
donna entr'auttes préfens la terre de Vallery , qui de- 
puis eft devenue la fëpulture ies Princes de la Mai- 
4o*dcÇo*&« 



*4& Variantes. 

. Jamais Général ne fat plut aimé de (es foldatf $ 0* 
en vit à Pontrà-Mouflon un exemple étonnant. Il 
manquait d'argent pour (es troupe», 8c fur-tout pouf 
les Rtitres , qui étaient venus à Ton fecours , de qui 
menaçaient de l'abandonner. Il ofa propoferi Corn 
armée , qu'il ne payait point, de payer elle-même 
* l'armée auxiliaire , & ce qui ne pouvait, jamais arri- 
ver que dans une guerre de religion ê&fous un Gé- 
néral tel que rai , toute Ton armée fe cotifa jufqu'às 
moindre goujat. 

' U fut condammé fous-François II âOrléanr à pet* 
ire la tête ; mais on ignore û l'Arrêt tut figné. La 
France fut étonnée de voir un Pair, Prince du Sang}* 
qui ne pouvait/ être jugé que par la Cour des Pairs, 
k* Chambres aflerobléei , obligé de répondre devant 
iet Commiflaites; mais ce-qui parut le plus étrange» 
fat que ces CommMIaires mêmes ruflènt tirés du 
Corps du Parlement. C'était Chriftophe de Thou » 
depuis Premier Préitdent , & père de Khiftorien , 
Bartbelemi Faye , Jacques Viole , Conleillers , Bout- 
din , Procureur-Général , & du TtUet » Greffier, qui 
tous en acceptant cette Comroiflion , dérogeaient à 
leurs privilèges , 6c s'étaient par là la liberté de récla- 
mer leurs droits , fi jamais on leur eût voulut donner à 
eux-mêmes , dans l'occaûon r d'autres Juges que 
leurs Juges naturels. On prétend que Madame Renée 
Àe France , fille de Louis XII , & Duchefiê de Ferrare » 
qui arriva en France dans ce même temps , ne contri- 
bua pas peu à empêcher l'exécution de l'Arrêt. 

U ne faut pas omettre un artifice tle .Cour , dont 
«n fe itnrk pour perdre ce Prince , qui fe nommait 

* Louis» 



CHANT SECOND. 14* 

Louîs. Ses ennemis firent, frapper une Médaille , qu« 
le représentait t il y avait pour légende , loui* XÏÏI ; 
Uêi de Fronce» On fit tomber cette MédtrUe entré 
les mains du Connétable de*Mofltmorency , qui la 
montra tout en colère au Roi , perfuadé que le Prin- 
ce de Coude l'avait fait frapper. ( Jképrefgue tout de 
Védition de 1715. ) U eft parlé de cette l&daille dans 

Brantôme, & dans Vigneui de MorvilU* 

\ * - ' r 

* 

Page 15. Vers 7. 6» yùi>. 

• - . • + * ■- 

'# plaines de Jarnae ! S coup trop inhumain ! 
Barbote Monttffuùfu , moins guerrier qu'çfafin ; 
Cenéé déjà mourant tomba fous tafurk; 
Foi tu* porter le coup * foi tu trancher fa vie : ' 
BéHk trop jntnoencor } mon Ira* , mon faible bras ; ' 
è^oput ni prévenir ni ftnger fin trépas. *** 

Cer vers font beaux ; mais j'ai deux remarques 
jà feire. La première eft un doute , pour lavoir fi 
Montefquiou n'eft pas de quatre fyHabes , alors il 
y eh aurait une de trop dans le vers. On peut néan- 
moins y fuppléet en mettant , Cruel MonteJÇuiou , 
moins guerrier qu'ajfajjin. L'autre remarque eft fur le 
ttoifieme vers ; dit-on en français , tomba fous ta 
furie f Tombe-t-on fous la furie de quelqu'un? Ne 
dirait-on pas mieux , éprouva ta furie , parce qu'on 
dit bien éprouver ta furie & la colère de quelqu'un? > 
• N. B» L'Auteur des remarques fe trompe , Montef 
tju'm doit Itre de-trois fyUabets il faut s'en rappot* 



$4% ****** ÊÊW&*ï 

E4îeew> Qa tombe èm^x fias Ufurk t «wUiOLVf 
apQinc4cf*Wi€>Ilya*aj*4â*i tttiM*4» 47*4* 
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Page %6é Vert t. 
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Gaffai 4e Çttfe*»**»*»** faanor, O* * 
Cafpar de C*^, l^écltfW*5w»c*, * 4* l«dk 

fe de rtootWWJf^ 4w*4<t <>WI*lWev » a* t\ 

ce de codée , U- fin ifca^qyfcfeitfw» 4» rf f «» 

siés en France. Catherine 4e Médicif & Charles IX 
toœtVaœtaA IiCdiic fwt l*4oaciaj*u 4+HetcifV 
4c 4c Marguerite 4e V2Jait> (mm 4+ Omit* & H 
étUmint Ubt saa/Iacr* Je»** 4e la S. ftathela» 
où, c'etak ftwipaletneot.à,^ Se%aw jpfo»'*» 
youlelM^wf^^^wa 4**7*7.,) Hall 
)e ae «nix-pat omettra k& l**eaatf«*.4e l'44êfSiet 
4e r/i j.La^dîcî, 

<}oeJ<jue^tifome« «itf ie$*>cM ii'Aanmr *4e4» 
Vewa4e4!awr^4aroAHéc«t 4a****^èce»4€atfB** 
<runb«guoQprrcvoU*<tt«icieto 
la. *olx publiât, 4e l'dflàtisec 4* Jtawfai* *fe*fcMê. 
Catfe ctttwjue .lojUfefe tft4»4**iwWiA*fcin ■ a* 



CHAMT SECOND. H y 

Cotmsaî» , fui Jok taôe Je principal caraâere d'un 
£cw Français; mats il faut confidércr que c'ed ici 

. ^DxilV nui parle ;il avait fait fc* premières ce/rw 
•agîtes (bu* l'Amiral , qui lui avait tenu lieu de pece* 
liawtéti accoutumé à le reipcûer , & ne devait f 
mi ju ^soumît lejfonpçonner d'aucune aâion indigne 
eVu* grand homme » ûtf-tout aprèi la juftification pu* 
bUauctfeColifnûqni ne pouvait point paraîtreiou» 
Mlift a» JRoi dt Navarre, 

. A Tégard de la révolte , ce n'était pai i ce Prince 
i/jgardrr comme uniySme.dara l'Amiral , fou union. 
a*ecl*Maiibn de Bourbon contre des Lorrains & une 
Julienne. Quant i la telifjon., ils étaient tous deux 
nffflttftiOf , fc les huguenot* a dont Henri IV était le 
*hcf»*rgardflitrir l'Amiral .comme un matyr. 

Kagp >5. Vw u. 

J* ne fuis point injufte ,(fjene pétais pax 
4 Wtimusm wfmurjbattipv. 



Jeanne d'ilbret, jurôée i £arô arec les autres 
kl(pirnatt, mourut *pr*> cinq joua d!une fievreona- 
ij|pai. le atenftjd* (a norx 9 le» niauacres gui la fuivt- 
tant , la crainte que ton courage aurait pu donner à 
U GoMrjenlin ft maUdie» jyii commença après 
««oie acheté *W #ent*4çde*<olict* par finies, cher 
impéc{uf*ettr SfeomméReoét venu; de flotence avec 
& Beine.tilt %at pattait pom; im einpoifonneur pu~ 
>vtt4C.*fikft miltgu'tik était «aorte depoi- 

La 



â44 Ï-Â R l A N TE S. 

fbn. On dît même que ce René fe vanta de Ton crime» 
& ofa dire publiquement , qu'il eu préparait autant 
à deux grands Seigneurs qui ne s'en doutaient pat* 
Mézêrai , dans fa grande hîftoire , fetnble favorifer 
fcette ppinion, endifantque les Chirurgiens , qui ou- 
rrirent le corps de la Reine > ne touchèrent point i 
la tété où l'on foupçonnait que le poifon avait laif- 
fk des traces trop vifibles. On n'a point voulu met* 
tre ces foopçons dans la bouche de Henri IV, parc* 
qu'il eft jufte de fe défier de ces idées qui n'attri- 
buent jamais la mort des Grands à des caufes natu- 
relles. Le peuple ? Tans rien approfondir ,' regarde 
toujours comme coupables de la mort d'un Prince» 
ceux à qui cette mort eft utile. On pouffa la licence 
de ces foiipçons, jufqu'â aceufer Catherine de Médi~ 
cis de la mort de fes propres enfans ; cependant il n'y 
a jamais eu de preuves ■, ni que ces Princes, nf que 
Jeanne d'Albret, dont U eft ici queftion, (bien* 
morts empoifonnés. 

Il n'eft pas vrai (comme le prétend Mfézerai ) qu^on 
n'ouvrit point le cerveau de la Reine de Navarre ; elle 
avait recommandé expreflement qu'on visitât avec 
exactitude cette partie après fa mort. Elle avait été 
tourmentée toute fa vie de grandes douleurs de t&e 
accompagnées de démangeaifons , & avait ordonné 
qu'on cherchât foigneufement la caufe de ce mal , 
afin qu'on pût le guétir dans Tes enfans , s'ils en 
étaient atteints., ta Chronologie Novtnnnirt rapporte 
jfprmeilement que Gaiflatd fon Médecin* & Def- 
peruds Ton Chirurgien , jdiflîquerent fon cerveau»' 



fct 
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iju'ils trouvèrent très-fain 5 qu'ils apperçurent feule* 
rneîit de petites bubes d'eau, logées entre le crâne 
& la pellicule qui enveloppe le cerveau, ce qu'ils 
jugèrent être la caufe des maux de tête dont la Rei- 
ne s'était plainte ; ils attestèrent d'ailleurs qu'elle 

• était morte d'un abfcès formé dans la poifrine. Il eft 
à, remarquer que ceux qui rouvrirent étaient hugue- 
nots, & qu'apparemment ils auraient parlé de poi- 
fon , s'ils y avaient trouvé" quelque vraifemblance. 
On peut me répondre qu'ils furent gagnés par la 
Cour ; mais Dcfnœuds , Chirurgien de Jeanne d'Aï- 
bree huguenot paflionné, écrivit depuis des libelles , 
contre la Cour; ce qu'il n'eût pas fait s'il fe fût ven- 
du à elle , & dans ces libelles il ne dit point que 
Jeanne d'Albret ait été empoifonnée*. De plus , il 
n'eft pas croyable qu'une femme auffi habile que 
Catherine de Médicis , eût chargé d'une pareille 
commiflîon un raiférable parfumeur, qui avait, 
dît-on , l'infolence de s'en vanter. 

Jeanne d'Albret était net en ijjo de Henri d'Al- 
bret , Roi de Navarre , & de Marguerite de- Valois , 

.£œur de François I. A l'âge de douze ans Jeanne fuc 
mariée à Guillaume , Duc de Cleves , elle n'habita 
pas avec fon mari. Le mariage fut déclaré nul deux 
ans après, par le Pape Paul III, & elle époufa 
Antoine de Bourbon. Ce fécond mariage contracté 
du vivant du premier mari, donna lieu depuis aux 
prédicateurs de la Ligue, de dire publiquement dans 
leurs fermons contre Henri IV qu'il était bâtard ; 
mais ce qu'il y eut de plus étrange fut que les Guifcs, 



U efitrWct ce Fradçok de Gafce , qu\m dît ttnli 
été i ben<en*étieu > abuftreBt de k fidblefiV <?*&+ 
ftokie de Boarbot*, atapeift* de lui per/bader de ré* 
paficr at&mafte, donc il avait du wifcna, pont 
*fo*Tec leur nièce le lé donner' entièrement à eux* 
fmf «'en fallut que le Roi de Navarre ne donnât dà«* 
eu piège. Jeanne cfttiefet nomi à 44 an* , le * 
Jtoa 157^ 

MV Bavlé , daaw 6t rtponfes aux quefttont cftrii 
Provincial, dit qu'on avait vu de ton temps en Hc& 
lande le Ait <Tm Mimtoe nommé Goyoa , quipe£* 
lâlt pour petie-âlt oV cette Reine. On prétendait 
qu'âpre* la mort &Arirdine de Navarre» elle***-» 
autt mariée en fccret d ï: ua QentHhom»* nornnte 
Coyon , dont cOe avait an ce Mintftce. ^ TW di 

i 4M tien ié 171t. ) 

«* • * « 

fftge p. Tiff i eV 

jtorirtfidtt, mfwtrigtmÊtonagrhfrrNrtê 

allait knpo*bie de fovolr »*U e(f mi que Cadre*. 
Une de Médicii ait envoyé la tète de r Amiral à 
Honte r eoomie raturent les procédant. Hait fi ett 
Air qu'on porta A tête i la Keiftt ivw un *>fi* 
plein de pépiera, parmi leiqueU était l*Hi(Voirede> 
ftntp* , écrite de la main âV Ceflgni. La populace 
traîna' fort cerf* par le* rues , 6c le pendit pat lea 
pied* avec une chaîne de fer au gibet de KotttflnjK 
«ni. 



CHANT £E£OMX. U? 

JU Roi «x la cnswi* i;*tlir iataito* «**> I» 
Ceur i Moatfa«o», ïO»f dt cw bottible fpeAatkt 
qràpta lin ayant 4h que lf o*pt «le ^Aawral 
fcatait mouvait , »T refondit cemme Vke&iet ? tt 
corps d'un ennemi fent toujours b©JU 

Le Parlement rendit un Arrêt contre le mort , p*T 
Jcquel il ordonna ^ut Éoft «erfftV apr£s Avoir été traî- 
né fur une claie , ferait pendu enjGreve , Tes enfans 
ètchmh «nuricts» &inçsfÀM* dt poftdet auwne 
*naf§e, 6 aatslbadc Chadften sec Loin faute, N» 
ncnte* cnefét , etc. r & que tout les anton Serait ont 
tYoeefioa tajouc d*b Smt ïkttoelemi , pour re* 
aftercierDiea de la Jéoeewts de lacpatfpkatioa I 
Jsquelk f Amiral notait pas iongê. 

lis FasScancat avait mi* quelques années aupara» 
tant iar&e à cinquante seine éca«) il eft a&s fin* 
gafier que ce Toit pfécifltaeiir le même prix qU*tt 
mit depuis à celle da Cmikni Msftarin. Le génie 
en Jfaacase cA de tourne* en s4af&tnterie ks éréne* 
àaenr les plat, adset», on <Kt)ka un petit écrit in- 
titulé ï PajsV Lhmitri nafM Gjfrtrii Collgni, fi- 

Jeexerat tapfotse oat* & grande bifteire , un fàjc 
dont il eft très-permis de douter » il dk que quelques 
année* auparavant Jt Garaltu eu Couvent des Corde* 
liers de Xaintes, nommé Mkbei Oeil et, condamné 
. par l'Amiral à être ptndu * lai prédk qu'il mourrait 
aûaffin* , qu'il ftrak jette par les fenêtres > & enfuitc 
pendit lui-même. 

Desnos jours an Financier ayant acheté une terre, 

1-4 



*4$ r a -x*:à>m t e s; » 

• gpi -avait «appartenu aux CoHgnis» y trouva daniltf 
parc, à quelques pieds fous terre, un coffre de ter 
rempli de papiers , qu'il fit jetter au feu , comme oe 

f> produifànt aucun revenu. ( Tiré de l'édition de 17*3 
*t dé celle de 1.797;). 

î • • : .; 

. Page 55* Vers 6, 



* Le Roi, le Roi lui-même, &c. ] J'aî ouï dire 
dernier Maréchal de Trèfle , qu'il avait connu dam (à 
jeuneflè un vieillard de 90 ans , lequel avoir été Pafce 
de- Charles IX> Celui avait dit plufieurs ibi* qu'il 
avait chargé lui-même la carabine avec laquelle k 
Roi avoit tiré fur Ces Sujets pcoteftans la nuit de- là 
S. Bastheletni. C'eft ce que Brantôme ne tait pas diffi- 
culté d'avouer lui-même dans fes Mémoires. (Tiré 
frefgue tout de V édition dt 1757. ) Voici l'endroit; 
>de Brantôme , à la S. Batthelcmi. Qusrid il fut Jour > 
le Roi mit la titt d U fenêtre -de fa chambre ,*ttl 
toyait aucun* dans le Fawékourg de S. Germâin^fd 
Jfi remuaient & fi foutraient; il prit une grande arqukH~ 
fi de chajfe qu'il avait, & en tirait tout plein de coups 

♦ 

d eux; mais en vain , cor Varfuebufe ne tirait fi loin : 
\nccffammtnt criait : Thei ; faer.» 
. Voici maintenant de quelle manière, eft couchée la 
- note de l'édition de 17131 
. Le Roi lui-même au milieu âcs bourreaux. 

Charles IX avait eu la barbarie de tirer lui-même 
avec une arquebufe fur les huguenots qu'il voyait 
fuir. Pluficucs ptrfoflûtt ont entendu conter 4 M. le 
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Maréchal de Trèfle, que dans Ton enfance il avait vu 
un vieux Gentilhomme , âgé de plus de cent ans , qui 
avait été fort-jeune dans Us Gardes de Charles IX. Il 
interrogea ce vieillard fur la S. Barthelemi, & lui 
demanda s'il était vrai que ce Roi eût tiré fur les 
huguenots. C'était moi , Monfîeur , répondit le 
vieillard , qui chargeais fon arquebufe» 

Henri IV dit publiquement fclus d'une fois , 'qu'au- 
près la S. Barthelemi une nuée de corbeaux était ve- 
nue fe percher fur le. Louvre , & que pendant fept 
nuits , le Roi , lui & toute la Cour entendirent des- 
gémiftemens, & des cris épouvantables à la même 
heure. II racontaû/un prodige encore plus étrange. Il 
difàic que quelques jours avant les matfacres , jouanc 
aux dés avec le Duc d'Alençon & le Duc de Guife , il 
vit âes gouttes de fang fur la table , que par deux fois, 
il les fit efluyer , que deux fois elles reparurent ,. & 
qu'il quitta le jeu faifi d'effroi. 

Page jç. dernier Vers. " 

- * 

De Caumont , jeune enfant , V étonnante aventure, &x« 

- Le jeune Caumont , dont il eft ici question , qui 
échappa à la S. Barthelemi., eft fe fameux Maréchal 
de la Force, qui depuis fe fit une fi grande repu ta- - 
tkm , & qui a vécu jufqu'à l'âge de 84 ans. Il a laide 
des Mémoises qui n'ont point été imprimés , Ôc qui 
doivent être encore dans la Maifon de la Farce. Mê- 
lerai dans fa grande hittoire , dit que fon père , foa 
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frère te ta! ceucnskoc dans as roémelk, Jfc que to* 
ptfe fcfen far* y turent mafljcté*, & quftl orhippn 
ce<mBe|MW«»cicl«,5cc C*ttfcrl*ibidt*#et nift** 
rien que fm mi» m vers cent atentnw* 

te* ckconAancet donc Mettrai appuie /oti cède 
ni- vml pernsertaient pnt de douter dt la térké du 
fait tel qu'il 1» rapporte^ ma» depnk Menfanf le 
Dnc d* s» fonte m'a &fc vok le* Mcmwrt* montr- 
eras et 6e mette Maréchal d» la Force r écrit* de s» 
ptopt* mon» : le Matée*** y cène© son areneux* 
dtane antte fréon \ ce!* fâk vofe ceiiiine il £uic à» 
fit* 



VhhitixtràtèUfaniûÊlirkis e ui m jkj ans h Mm /4 

DetM fetf* ***** hiainc Berrfiekftfr, le Roi s*nit 
ordonné au Parlement de feldefcef 4 nn dkit? qni 
était prifonnier à la Conciergerie ; le Parlement 
n'en ayant rien* fil* , 1* Rot* atfnc envoyé quelques- 
uns de Tes Gardes enfoncer les portes de la prifoè, 
té Aer d» ftMte k ttittnriîe* * ht kikfcmakrknd*- 
ment vint faire fes remontrances au Roi : Tous ces 
MtCetfO avaient in* Jet** bra* ai fcfoatpe pnftr 
ItfMfSflâ Cfc«J* M q«* ésstrtlbopM fcJnâi* 
ce* Toit tel* a*ak 6k b*aa*otif 4e bra£, le asj 
ctrtrinenttaent do mvnVtft r ort perfued* dTantMl 
afJK &iigufcn«*, ^iff 1* «wefte qe/il* étendaient 
▼entât d*«it* ftdMow é*dtéc dam M p*tpte,â *#*- 
ctjRnni tTe FaneiM ^e 1 Aï - * i Jjg'ÉenK 



en a Art Fécond. - *j* 

Cependant un Maquignon t|tt! avait vu h Duc de 
Gttte entrer avec des fareîHtes che* PÀtnfral de Co^ 
tfgtii , ft qui fc glfflant dats Hr foule avait été té- 
moin ée l'afiâffifeât de te SWgtîttrf, tourut aunl*t& 
«I donner «vis au fieuf de Ciwtonr de fe Fotoé , I 
qui M avait Vend* <B* énèvatt* nui* jour* a1it>â*af an*. 
£» ttttffe « et des* fils MfcWldlt au l> aittbbur| 
S. ât***»* , *uffi*t>ièh que Jtfttfïédtt tiftftfHle» ; A 
Ii7 avait point cnfcotè de p«t tjol Jolgbfft c*Tàir*. 
bourg à lé Ville. On s'était faifi de tous les baréatnr 
pu ordre eVJ* Ôottf fout fefrë ^Iffer de* aflaéms 
tait* le PauiiBOtHfc. Ce Maquignon fc Jette à ft nagé , 
putéd ÏMitç bord ft avertit M. de là Forte dé (oh 
âttgtfc Là Potée îték dQâ fofri dé û tmilbn , H 
ftVait éntOré eu le fertpS dé ft fotiVér ) inàl* voyant 
que ftt tnfiuU lié venaient pas , il retournâtes chéf- 
thef. A pàite WW! rentré ehéfc fui qtfe les à(Étfl1û» 
ârdrént : Un tfonttné' Martin â leur tête , entré dan* 
ûtthMnbta le déftrffle lui ft feS déu± énfcni, ft 
lui <Bt âveê dés (erméni afirett* , qu'il faut ttiôufh*. 
ta Forte hrf ftôpàb un* rançon dé deu* raillé êcuj, 
lé Gapitlrifte l'aécêpié ; fit ïbtft fut )uré de fâ payer 
d*n* détrtt font*, ft ftunVtdt le* amanite , flprl* aVdft 
folnr {Hfflé dan* ki îftafftW , dffimt à la Porté ft à 
féi tttfrhi dé «féttré letifi MOtttfaoifs éti ctofr Air 
fcuM éhapeaa* , ku* fottt tttféuiîer Utit mahehe 
droireftft l'épaulé; c*étaif la marque des meurtriers» 
£tt cet etit iU leur font Jttffe* la rivière ft feS'atté. 
*enr danr 1* tîîte. Lé* M «réenaf dé 1» force âftiire 

q* il vit h thkte cemtote de *ûàm , M jw r, fofr 
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ftcrc le lui abordèrent devant le Louvre; U Us virent 
égorger plufieurs de leurs amis, entr'aurtes le brave 
de Files ,• père de celui qui- tua en doel le fils de &*k 
herbe. De là le Capitaine Martin mena Tes prison- 
niers d«ns fa maifon , me des Petits- Champs , fit' j ta- 
rer à la Force que nt lui ni fes enfant ne (or tiraient 
point- de U avant d'avoir payé les deux mille écus , 
les laiûa en garde à 4 deux foldats Suifles , 5c alla cher- 
cher quelques autres calviniftes à maûacrerdans.la 
Ville. 

JL'on des deux Suifles,. couché de compaulo*, 
offrit aux prifonniers de les faire (auver. La Force 
n'en voulut jamais rien faire , il répondît qu'il avait 
donné fa partie , 8c qu'il aimait mieux mourir qsjc 
d'y manquer ; une tance qu'il avait lui trouva les 
deux mille écus, 5c Ton allait les délivrer au Capttai* 
ne Martin , lorfque le Comte de Concpnas ( celuMâ 
même à qui depuis on coupa* le col X vint dire à la 
Force que le Duc d'Anjou demandait i lui parier. 
Auffi-tôc U fis defeendre le pore 5cles.enfàns nue tête 
5c fans manteau* La Force vh bien qu'ortie menais i 
la mort ; il fuivic Coconas en le priant d'épargner tes 
deux enfant innocent. Le plus jeune âgé de treke ans 
qui s'appcllait Jacques Nompac , 5c quia écrie ceci» 
éleva la voix , 5c reprocha i cet meurtriers leurs|cri~ 
. mes , en leur dtTant qu'ils en fêtaient punis de Dieu. 
Cependant les deux enfàas font menés avec leur 
père au bout de la rue de* Péris - Champs ; on don* 
ne d'abord pluûeurs coups de poignard a Faîne qui 
s'écrie ; Ak 1 «pa fers A k*l mot* Dit* * i*Mt 
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fnort : Dans le même montent le père tombe percé 
de coups fur le corps de fon fils: Lé plus jeune couvert 
de leur fang , mais qui par miracle étonnant nV 
vait reçu aucun coup v eut la prudence de crier aum* t 
Je fuis mort : il fe laiflà tomber encre fon père U 
iqn frère dont il reçue les-'derniers foupirs» Les meur- 
triers Jtes croyant tous mores s'en allèrent en difànt t 
Les voilà bien tous trois. Quelques malheureux vin- 
rent enfuîte dépouiller les corps 5 il reftait un bas. de 
toile au jeune de la Force , un Marqueur du jeu dé 
"Paume du Verdelet voulut avoir ce bas de toile $ 
en le tirant |1 s'amufà à 'confidérer le corps de ce 
jeune enfant : Hélas , dit il » c'efi bien dommage , ce- 
lui -et n'efi qu'un enfant; que pouvait- il avoir fait t 
Ces paroles de compagnon obligèrent le petit de la For- 
ce à lever doucement la tête , & à lui dire tout bas : Je 
ne fuis pas enco/e mort ; ce pauvre homme lui ce-* 
pondit: Nebougei , mon enfant ,aye\ patience* 
Sur le foir il le vint chercher » il lui dit ': Lever* 
vous , ils n'y font vlus, & lui mit fur les épaules un 
méchant manteau. Comme il le conduirait , quel- 
qu'un des bourreaux lui demanda : Qui efi te jeune 
garçon f C'efi mon neveu , lui dit-il » qui s' efi enivré, 
vous voye^ comme il efi accommodé ; je m'en vais 
bien lui donner le fouet. Enfin le pauvre Marqueur le 
mena chez lui , & demanda jo écus pour fa récom- 
pensa. De là le jeune de la Force (e fit conduire 
dégtiile en gueux jufqu'â PArfenal > chez le Maréchal 
de Biron Ton parent , Grand Maître de 1* Artillerie s 
on le cacha quelque temps dans la chambre de* filles | 
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enfin far k brait que fct Goût leftt&it chetffiec pour 
•'eadéftttre, on le fit &ttvet «» tal* de Page fous le- 
ion dVBaopuy • 



CHANT TROISIEME. 

Page 45. Ver» i*. 

J E cherchai dans Çcktras ctfiiptrbt Joytuje* 
ÎIy3vaîtd*«idi«KÎ«ltt#iédhie«#? 

I/Àrbltre des combats , i mes armes propice » 
De ma caufe en ce Jour prorogea la juftice ; 
Je combattis Joyeufe , il fut vaincu ; mon bras 
Lui fit mordre la poudre aux plaines de Coutras» 

Mais ce récit tfop edurt î?avafr rie* ni de rïnterfc 
lki de la majefté que demandé tm Pctfme épique. Auâ 
&uf*ii avouer qu'H n'y a aucune cômpafaftbû 1 Êtfrt 
de. Ja première édition au* dernières. 

Page 49k Te»s »r# 

t« rmelf momimeiu de ces afrtux fucch ', 

Mon brgs rïeft encor teint qu* dufang des fr$n§câs* 

* 
On voit bien que l'Auteur a changé ces Vêts , 1 

«aufe de la prononciation de Français , qui ne fepio- 

nonce plus comme on fiùfait autrefois* 

* 

1T y avait auparavant ; 
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fie* fuccès trop he u mcu x déplorés tant de fois , 
Mon bras u'eft cncor teint que du fang des François* • 



Mata l'Àoseur a pris IrpJtsi f éàtat t<M$ou& frao- 
çais pour kl fiattbn* dejàafiégufas* 

*»# 49. yen |» 

Et la jfoiire êe Guî/« aiyifl'antfis douleurs , 
AinfiqutfcsaJfronund<mbk*f6*tHélkGtr** 

Il y avait auptftfttift*; 

Il eue même â fodftfe pO*f «Mftié (fedôtftatf , 
Et la gloire de Gitf» 8 A» JfcéfW «àlUcïff* 

Fag*ji. Vit* ê* 

tefufet ôrgntik** ma former ees temps , 

Où de nos premiers Rois les lâches dtjcendans. 

Le Cardinal de Guife, l'un des frères du Duc de 
Guife , avait êti plut #iMé &b epfà *e mduftiitf 
jamais content qu'il n'eût tenu la tête du "Roi entre 
fet jfcWbei pot* Hrf ûûtt tfMe «tottfêfiaè de Mc*ée. 
M*4*fte et MtfMpeftticf , feWP 4* GfottB * vonlJtf' 
4^*6 te" flirte âf foi tft&*ft* ptfttr «e ftfat rôge« 
T€*É k ttofcéV éêfttiik tedêvife de Hcfcd HI , €'é~ 
ttfeiK <Wif cottêârtes »éfc ceSnttttf; Méiit ultime 
rifré 1 auxquels Ws JulgtyttMr lÉoftitiiésem eetw^cii- 



/ 
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Mann pluma clauftro. On connaît auffi ces deàc 
yctf latins; 

Ç*i dédit ante dues , itiumt atjhlit, alttra nutat, 
Ttrtia tonfotis eftfaeienda mamu 

m 

En voici une traduction que j'ai lue dans les ma* 
nufcriu de feu M. le Premier Préûdent de Mefmes* 

Valok qui le» Dame n'aime , 
Deux Couronnes poflcda $ 
Bientôt fa ptudence extrême i 
Des deux Tune lui ô ta : 
' L'autre va tombant de même ; 
Grâce à Tes heureux travaux $ 
Une paire de eifeaux 
Lui baillera Ja troifîeme. 

< Tiré des éditions dt 171* & 17* 7*1 

Page ci. Vers it* 

• * 

Le Roi le fit lui-même immoler âfi tue» 

Le Duc de Guife Ait tué le Vendredi vingt-tfoifie* 
me Décembre de l'an 1558, à huit heures du marine 
Les hiftoriens diftnt qu'il lui prit une faibleflè dans 
l'antichambre du Roi » parce qu'il avait paflJ la nuis 
avec une femme de la Cour » ( c'était Madame de 
Koirmontier v félon h trad^ion») Tous ceux qui car 



i 
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Écrit la relation de cette mort , difent que ce Prince * 
dès qtt'il fut entré dans la chambre du confeil , corn-* 
mença à foupçbnner ion malheur par les mouTemens 
qu'il apperçut. D'Aubigné rappotte qu'il rencontra 
d'abord dan| cette chambre d'Efpinac , Archevêque 
de Lyon , fon confident. Celui-ci qui en mêmekempr 

• ù douta, de quelque choie , lui die en préfence de 
Larchant , Capitaine des Gardes , à propos d'un habit 
neuf que le Duc portait : Cet habit e(t bien léger an 
temps qui court , tous en auriez du prendre un plus 
fourré; Ces parole? prononcées avec un air de crain- 
te , confirmèrent celle du Duc. Il entra cependant par 
une petite allée dans la chambre du Roi , qui condui- 

y^iik à un 'cabinet dont le Roi avait.fait condamner la 
porte. Le Duc ignorant que la porte fut murées IeVe ,' 
pour entrer , la tapKIerie , qui la couvrait ; dans le 
moment plufieûrs de ces Gâtons , qu'on nommait 
lerQùâranre-cin4 , le percèrent avec des poignards 
quelle- Rot leur avait distribués lui-même. Les meur- 
triers fe nommaient la Baftîde , Montfery , S. Mann , 
S. Godin , S. Capautel , Halfrenas , Herbdade , avec 
Lognac leur Capitaine. 

'Montfery, ou Monfîvry ; fut celui qui donna le 
premier coup : il tut fuivi de Lognac , de la Baftidé 
Se de S. Malin , qui fe jeuerent en même- temps fut 
le Duc. ' • i 

On montre encore dans le Château de Blois une 
pierre de la muraille contre laquelle il s'appuya en 
tombant ôc qui fut la première teinte de fon fang» 
Quelque» Lorrains, en ^allant par Blois , ont baile 
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4*X0?ltfR » Je k |ftcl»**«VCC *lk €««»**, en Ml 

: On néfaste paint; «Uns le Fotcncv «W la mort ém 
€màm&écGmbfqméa* mtk tui.il Biow - y il.cft 
talé «V«tif«ricl»f»ran^c'«ft.<{«el« iésajIrclB ftâiai* 
m ne coBvitt* point À l'ankér da.Focjae y parc» an* 
Pincée dôminve ijnatee eat'ft fir panage. { Sa*** 

Page 5*. Yen 14. 

Jfjpnat 4fe faif-tannj nourri iânsladâmu* 
tous UjuçtrU Guîjk avait aa*/ tu mm» 

On ttouyt guttt* nerf «tant Pédâioa 4t 1714 * 94 
«lan^nimt «Un* la& autre*;, les voici 1 

MaStFac il occoopé. 4*oa «ton fi ajotiens , 
ta un chef mis* aooauVatrèmt poiatieajtwr* 
g» ce Gqcrtm fi craiaç» goemuan peujdc aaoa a » 
Si Çtika était vivaoa** (assit rônancoce» 
IlJiicceée , cta 

Ma«mifenbl*»leM»nt l'Aateor avu cjat cat eaja- 

art yjtnfeiiàicnt Uagnircei a»4agfe« t . 

**£« $|. Vert 18. 

Cette grandeur fans Uryt , ifis dtjrsjt càer* » 
JLe confbU aifêrmnt et Idptœ fanfinrt. 

On fit d*ns la granda hiftdire aie Hczcfaf , que le 
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Duc de. May*nafr lue foapqofftné d'avoir éa4r «tte !ctr 
•re au Rot , o* il Twtti&k dtft défof dNbtt frère» 
Ce fcul foupçaaJMt pour anoiiferW cancre <jn*ot* 
donne ici aufiteede Maytaa*, raa& ar» Mage* à- 
tf n amfctâeux , 6c (ur-couc d a*cht# d* fit*. 

Page 54. Vin f. 

ïl connaît feuntaltns t tcc* 

Au lieu de ce vert & det troii (bivMf , ftjbioil do 
1711 mef écu£»ci: 

Mail foutant uY& amnprd foucvôV prataù * 
11 eft irrésolu par trop de "prévoyance, 
Moia* igH&ns «jfhabUe # As J&ivoa* I» knttut 
Dérobe à fori parti le rrufc'do fa valoir. 

aulWrftfourbtiucoTlp liilflufii 

P*$«.S4» Vert y. 
ttolâfud$JIMé^nr&fmlk4fdf*\lfaict i 6cc> 

L'édition <*r »7*j , molu* ample ejuu.les autre* â 
met «au ce* ver*; 

Voili quel eft Maytnue, Se quelle eft fa puiflance , 
C epen d ant l'ennemi-du- pouvoir de la Erance ; 



*So VARIANTES. * 

L'ennemi de l'Europe ,M le vôtre & le mien , 
Ce Roi dont l'artifice eft le plus grand fou tien , 
Philippe av.-c ardeur embraflant fa querelle » 
Soutient de» révoltés la caufe criminelle » 
Et Rome qui devait ; bc. 



CHANT QUATRIEME, 



L 



Page 6i. Veri io. 
B FarouéhcS. Paul , la Châtre (f Camllâci 



Danil'édtrfon de' 171} , cet yen font arnfi : 

Kemoun , Aumale , Elbeuf , & ViUars » le Bri&c ; 
La Châtre;, BoUdauphin , Cfc . 

• *. 

* Cet Ver» renfer me n t Ici notas de pkfienrtSeigfMttrt 

attachés au parti de Ja Ligue. Nous parierons dans 

un moment du Chevalier d'Aumale. * 

Bouflers s'appellait Adrien Boufleri , qui devînt 
J'aîné de &MaMbn par la mort de Louis fon frère ; il 
fut Bailli de Beauvais en 1 f 86 , & eonduifit l'arriere- 
ban de û Province à la bataille d'Auneau , où lé Duc 
de Guife battit les Reitres. U fe jetta dans le parti de 
la Ligue & fit depuis fon accommodement. 

Bo\fHaufhin 1 II s'appellait Urbain de Laval , de )« 
Maifon de Montmorency-Laval. U tint le parti de la 
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Ligue , fie enfoite fon accommodement avec Henri 
IV qui le fie Maréchal de France. U mourut- en 161& 

"Page f i. Vers 9% 

'Mais de tant de guerriers , Zcc 

. t n 

Les éditions de Londres portaient s * 

tt Mais de tant de guerriers fi fiers , û dangereux ; 

m Celui qui mérita l'éloge malheureux 

a> D'avoir plus ébranlé la puifiànce royale , * 

a> Ce fut vous , 6»c. , 

Mais le texte des éditions poftérieures eft plus éten* 
du & plus fort. 

■ 

On trouve dans les premières éditions ces vers-cL 

Soudain pareil aux feux dont l'échr fend la nue, 

Henri vole â Paris d'une courfe imprévue ; 

U arrive , il combat , il change lesdeftins , 

La foudre eft dans fes yeux , la mort eft dans fes mains ; 

Yen fon indigne cloître , on voit s'enfuir Joyettfe , • 

Au milieu des tourmens on voit tomber Saveufe. 

Bouflers , où couref-vous , trop jeune audacieux * 

Ne cherchez point la mort qui s'avance à vos yeux , 

Refpedez de Henri Ja valeur invincible : 

Mais il tombe déjà fous cette main terrible» 

ges beaux yeux font noyés dans l'ombre djt trépas* . 

Et fon ûng qui le couvre , eflàcc fes appas , &ç. 



21 f> ««ncei»bMiKiMif de drafe* oflfsigfcs stasct, 
Chant* 4c for-tcomlapliipattifes esinfainifett* 

Pagp 44. Veo lé* 

leur Chef les retirât, Sec. 1 Ce vert, & lesdenx fin* 
tins » font mis ainfi dans l'édition dVi 71J. 

. la foreur les a joints « la crainte les jftpérfe , 
Et Mayenne avec eu* dawXtur feite*c»porié » 
Suit bientôt dam Paris ccpcnfle épouvanté. 

Quoique le premier vers ait plus de force que celui 
qui a été fubftitué par l'Auteur ; cependant il a en 
saifon de changer le* autres , parce que le Chevalier 
d'Àumale ayant plus de feu que le Duc de Mayenne » 
il était bon de le mettre i h tête d'une (ortie, 

Elle sUlance en Vaîr , &c. } L'édidon de 1717 , met * 
EllîSJkKêiil'air. 

De> marnent dans U fueoa > il cernait Mut le jri*. 

> 

L'édition de i?*} met airé c*ve«M 
Des momens qu 'n n d inu rn ^ie c Mt^ttt itt Vjris» 
Ce qnîen\éfiiesn*atbicsw 



• 1 
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Vzgt éé, Ver* & 
Que pet» taire Mayenne *n ce pfrfr prtflântt 

r 7 

, L'édition de 171 j mec ainii ce vers s 

Que fcras-tu , Mayenne , en ce péril p refont J 

Page €C. Vers ij. 

Nul ne mt fr affaire. J Àpr& ce yen , *&5eîdA 
de 1713 met les quatre fuiyans, qui font beaux U 
qui méritaient de* relier. *' 

Où fontees grands guerriers, ces fiers foutiens des loîx * 
Cet ligueurs redoutes qui font trembler lès gtois i 
Pans n'a dans fon fein que de lâches complices t 
Qu'a déjà Eût pâlir la crainte des fupplices, 
Tan t h fa fc i c^ vujgajgc, frc. 

Il eftà CTQwqml'JLiuàœletimmM&k.tÇvet 
qu'il 1 aià^u'**»» Q&û&sh «oc U dâdtaroo** 

Page 4$. Vert *♦ 

Et Vencenfov > &c. ] Il y a dans l'édition de 1711 
ftfeq te» que •TAiiteur a 6gettca* liippfjmft yle» 
*oiei copetidaftt;: 

Ctft de là que le Dieu» qui poumous voulut naiece f, 
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S'explique aux nations par la voix du Grand-Prêtre; 
Là ion premier difciple ; avec la vérité , 
Conduifc la candeur & la (implicite j 
Rome depuis ce temps , puiflànte 5c profanée* 

U y avait auparavant : 

I/Eglife dès ce jour , puiflànte & profanée * 67. 

L'Auteur a eu raîfon de ne point attribuer à PEgJifil. 
«couine convenait alors qu'à la Cour de Rome* 

Page 68. Vers 14. 
On lcw$* depuis de plus/âges maximes. 

Voici fcs Vers curieux , qui étaient dans les édition» 
de Londres. 

Sous des dehors plus doux la Cour cachâmes crimes » 
La décence y régna » le Conclave eut fesloix, 
Lffrvertu la plus pure y régna quelquefois « 
Des Urfins dans 90s jours a mérité des temples t 
Mais d'un tel Souverain la terre a peu d'exemples ; 
Et l'Eglife a compté depuis plus de mille ans , 
Peu de Paftcurs fans tache , 5c beaucoup de Tyrans. 

Mais comme la piété de c* Pape des'Urfins fut ac- 
compagnée de peu de prudence , l'Auteur a retranché, 
avec raifon cet éloge 'dans un Poème qui ne refpire 

éa#la vérité, . ' . t * i 

* N Page 
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Page 70. dernier Yen* 

Du heureux temps rieft plus : le Sénat de la France ; 
Eteint prefipte en mes mains les foudres vue je lance. _ 

* 

On fait que pendant les guerres du treizième fie* 
c!e entre les Empereurs & les Pontifes de. Rome , 
Grégoire IX eut la hardi efle no$- feulement d'ex- 
communier rEropereur Frédéric II , mais encore d'of- 
. rrir la Couronne impériale à Robert , frère de S* 
Louis. Le Parlement de France afTemblé , répondit au 
nom du Roi , que ce n'était pas au Pape i dépolïedet 
un Souverain , ni au frère d'un Roi dé France de re- 
cevoir de la main d'un Pape une Couronne fur la- 
quelle ni lui, ni le S. Père n'avaients&ucun droit* 
En 1570 le Parlement fédentaire, donna un fameux 
Arrêt contre' la Bulle In Ccenâ Domini. On connaît 

± 

fes remontrances célèbres fous Louis XI au fujet de 
la Pragmatique-San&ion , qu'on follicitait ce Prince 
d'abolir dans Tes Etats; celtes qu'il fit a Henri lll 
contre la Bulle fcandaleufe de Sixte-Quint , qui ap- 
pelait la Maifon régnante , génération bâtarde , 6*r. 
& fa fermeté confiante à foutenir nos libertés contre 
Jes prétentions de U Cour de Rome, {Tiré de Sédition 

ife X737» 

» Mais qu'il me foit permis d'ajouter ici quelques 

»> obfervations fur cette remarque. Premièrement, , il 

» ne s'agit point de Parlement du temps de S. Louis • 

n fcParlerûeat Payant é*é fixé 'que dans le comment 

H 
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n cernent du quatorzième (îecle. L'hiftorre marque 
s» que ce furent les Envoyés de S. Louis , qui firent i 
tt ceux^lu Pape la réponfe du Roi , 6c Us firent con- 
w naître depuis i l'Empereur Frédéric II , que comme 
» la Couronne de France vtenrpar un droit fàccenlf a 
» il était plus glorieux d'être "Roi de France que d'ê- 
» tre Empereur : dignité qui ne s'obtient que par l'è> 
» leâion , & qu'il fu0Uait à Robert d'être frère d'un 
9» auflî grajul Prince que le Roi de France. » 
N N. B. Ceute note avec des guillemets eft de M. 
l'Abbé Lenglet , & f Auteur de laHcnriadeaavoué 
que cet Abbé avait raifon , & que l'Auteur des pre- 
mière» notes avait attribué au Parlement 4c Paris c* 
qui ne lui appartient pa*. 

**g« 7*« Vers il, 

Mlle die , tffoudâinfélanec tUnu les airs* 
Loin dufàftt de Komt $/ èespômpu mem dê i iu s* 

Dans les premières éditions die Londres* 

Ces monftres à l'inftant pénétrent un azile 

Où la Religion folitaîre » tranquille , 

Sans pompe , ûnsidat , belle de fa beauté ; 

paiTait dans la prière & dans fbumilité , 

pes jours qu'elle dérobe à la foule importune M 6v. 

V * 

Les dernières éditions font bien Arpérieures. 

* 

ElleleyeàionI)itu'f#«ytstts»o«iiI4s4Uplcu^§ 
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Son Dit» pour réprouver la livre à leurs fureurs. 
Ces monftres donc toujours elle a fo uffert l'injure , . % 
De Ces voiles ftcrés couvrent leur tête impure» 
Prennent Ces vêtemens , {efpeâés-des humains , 
Et courent dans Paris accomplir leurs defleirw. 

Page 7*. Vers 11^ 

D'un air infirmant l'adroite Politique , 
Se gtiffiau **ftefem de h Sdrbonni antique. 
Ccft U^Ut s y èfi*bl*im ets £*£& tMrls t * 
Dès vérins du Ciel interprètes facrés , "" 
. Qui dis peuples Chrétiens , &c 

„ Les premières éditions de Londres portent. 

Soudain la Politique , & la Difcorde impie , 
Surprennent %* fttrtt lelfc tfugttft* tBhetfrie * - 
Sur Ton modefte front fur ces charmes divins , 
ils portent fatts ftértiîr leurs tattâéf H «aîns , 
Prebnem ïè* yé^wntns , &€er*3e«ett*î&j<itt> 
fte tes vOilei Iketés ornent leur tête laipute* 
îrf'en eft ftit ^*c déjà leurs maKgnesfîlreutt , 
' ÏSan* Parfa éperdu vont changer ttfd* les coeUrt. < 
IVun àîr nifinuam Padrbhfc &fit%e, ' - 
pénétre au vaft e fein de la Sorbotmè iSrhftte $ 
Elle y voit i gtànds flots accourir ces ttôâëùrt , 
De leurs taux argument dbftinés dérenfturi, Ote 

« 

'Onfcrife les Hehs dé cette t>b<rfflan et . 

M 1 
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Qu'aux eniânt des Capots avait Juré la France $ 

La Difcorde auflî-tôt de £a cruelle main , 

Trace en lettres de ûng ce décret inhumain , &c, 

*» 
Page yf.Vec? iu 

Une Uurde cuira/t , ©rc ] L'édition de 1713 met 
âinû* tes deux vers. 

D'une lourde cuirafle ils couvrent leurs cilîcer, - 
Dans- les mues de Paris , ces ifrdigne* milices , 
Suivent parmi les flots , (?c. * 

É 

f 

Mais les vers de cette édition font mieux COuméc^ 
Page 76* Vers 5. 

. La Difc<r<Ucko$tfti&fliUifu*t Jft* 

Ce n'eu point à dire qu'il n'y eût que feize pare-, 
culieo feditieux , comme l'a marqué l'Abbé le Gen- 
dre dans {a petite hiûoire de France ; mais on les 
nomma les Çeize , à caufe de$ feize quartiers djp Pa- 
ris , qu'ils gouvernaient par leurs intelligences 6ç ieors 
émiflàires. Us avaient mis d'abord à leur tête fcixe 
des plus factieux 4e leur corps* Les principaux étaient 
Buû1-le~Clerc , Gouverneur de la Qaftjlle , çi-devanc 
Maître en fait d'armes 2 la Bruyère , Lieucenanc-Par- 
riculier : Je Commiflàire Louchard Emmbnot & Mo- 
f in , Procureurs s Oudinet , paflart , te fur-tout $$. 
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naut , Commis au Greffe du Parlement , homme de 
beaucoup d'efptit , qui le premier développa cette 
queftion obfcure & darrgereufe , du pouvoir qu'une 
cation peut avoir fur Ton Rôt. Je dirai ?n partant , 
qiè Seniut était pere du Vste Senaut , cet bemme blo- 
quent , qui eft mort Général des Prêtres de l'Oratoire 
tn France. {Tiré tripartie de V édition de 1717 Gr dé 

1740.) » 

Page 7%. Vers 6, 

Vu tyrans de h Ligue une infime cohorte , 
Vu temple de Thémis environne la porte » 
BuJJi les conduifait , ce vil Gladiateur , &c. 

• Sur quo! la même édition fait cette remarque. Le 
iff Janvier 168$ , Buffi-le-Clerc , l'un des Seize , qui 
de Maître - d'armes était devenu Gouverneur de la 
Baftille » & je Chef de cette faâion , entra dans' la 
Grand'Chambre du Parlement «Yuivi de cinquante Sa- 
tellites. Il préfenta au Parlement une Requête , ou 
plutôt un ordre , pour forcer cette Compagnie £ ne 
plus reconnaître la M aifon royale. Sur le refus de la 
Compagnie , il mena lui-même à la Baftille tous ceux 
qui étaient oppofes à' Ton parti. Il les y fit jeûner *a« 
pain & à iVau pour les obliger à fe racheter plutôt de 
fes mains. Voilà pourquoi on l'appellait le grand Pé- 
nitencier du Parlement. 

Il y avait dans l'édition de Londres. 

On voyait à leur tête un vil Gladiateur , 
Monté par Ton audace 4 ce coupaffte honneur $ . » 

M* 



V 
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Il s'avance au milieu de 1'augufte Aflemblée ; 
Par qui des Citoyens la fortune cû réglée : ' ■ 

Magiftrars, , leur dit-il , qui tenez au Sénat 
Non la place du. Roi , mais celle de l'Etat , 
Le peuple affea long- temps cfpprimé par vous-même*,' 
Vous inftruit pat ma voix de fe* ordres fuprcme* » 
Laj du joug des Gapet* qui Tout tyransûft , ' 

Il leur ôte un pouvoir donc ils ont abuft : 
Je vous défends ici d'oftr les reconnaître , 
'Songez que déformais le peuple eft votre maître; 
Obéiftez. Ces mots «prononcés fièrement 5 
Portent dans les efprits un jufte étonnement. 
JLe Sénat indigné d'une telle infolence , 
Ne pouvant la punir garde un nobk ûieMe. 

P&ge 80*. Vêts 1* 

te nmtmi * ât Thou , Ûoèi , Scaron , Bagul ; 
Pottier , ctt homme jufte , b vous jeune Longudt » 
„ Vous en qui ^pour kâttr vos belles deftinées , 
Vtfarît bfo vertu devançaient Us aimées, 



Sur quoi voici les remarques des deux édroont 4e 
1713 & 1757. 

te de Thou , dont il eft kl parlé , Te nomewk 
Auguftin de Thou , II du nom, oncle de Fftifto- 
rien ,il eut U c ^arge de Préfidem du fameux Pîpstc 
en 1585. 

Mole ne- peut être .qu'Edouard Mole, Co&ûiltef 
an Parle**»* , «tojf en 1 tf;«v 
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' LeScaron , dont il cft ici parlé , était le BifàiW 
du iameux Scaron , fi connu par fei Poè'fies. 
Bayeul étoit oncle du Sur-Intendant des finances* 
On ne connaît d'Amelot , finon qu'il était Con~ 
fei lier en, (dette année , & de la famille de Robe , 
qui porte fou nom. 

NunUi Pottitr dt Novio* àt Blatumt&il, tri, 
Jiiint i mortitr. ) Il fe nommait Biancmtnil » à càn. 
iediU tarte de ce nom, qui depuis tomba dam la 
Maifon dt Lamoignon par le mariage de & petite* 
£Ue arec le Prévient de Lamotgntm. 
i Nicolas Portier ne fut pat ♦ à la véraL conduit à 
la^aftilie avec les autres Membres du Parlement ; car 
Il n'était pas venu ce' jour-là à la Grand' Chambre , 
mai? il Ait àtfw» emprHbnné au Louvre ( dans le 
temps de la mort de Bciflbn. On voulut lui faire le mê- 
me traitement qu'à ce Préûdem. On 1 aceufait d'avoir 
une correlpondance fecrette avec Henri IV. Les Sei- 
ze? lui firent fon Procès dans les formes , afin de mettre 
de leur côté les apparences de la Juftice , & de ne plus 
effaroucher le peuple par des exécutions précipitées , 
que Ton regardait comme âts afiâwaats* 
' . Enfin , comme Blancmeail allait èxre condamné à 
être pendu » le Duc de Mayenne revint à Paris. Ce 
Prince avait toujours eu pour Blancmentl une véné- 
ration qu'on ne- pouvait refijfer à fa vertu , il alla lui- 
.même le tirer' de prifon ; le prifonnier fe jetta ï fçi 
pieds , & kfdtt $ Monfetgneur » je voua ai obligation 
4e la vie , mais j'oie vpw demander un plus grand 
bienfait 1 c'efl de me permettre de me retirer auprès 

ÏI4 
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de Henri IV mon légitime Roi , je vous reconnaîtrai 
toute ma vie pour mon bienfaiteur $ mais je ne poil 
vous fervir comme mon Maître, le Duc de Mayenne 
touché de ce difeoun , le releva , l'embradà , 6c 1$ 
renvoya i Henri IV. Le récit de cette aventure , avec 
l'Interrogatoire de Blancmenil , font encore dâni le* 
papiers de M. le Président de Novion d'aujourd'hui* 
Bufli-le-Clerc avait été d'abord Maîir» d'armes 9 
6c enfuite Procureur : quand le hazard 6c le malheur 
àtt temps l'eut mil en quelque crédit , if prie lf &t> 
nom de BuJJi , comme l'il eûr été aiiul redoutable 
que le fam«ix Buffi fAmboifi. Il fe fajfrfe ««S 






nommer Bvjjl GranitrPuijfanct, 



CHANJ CINQUIEME. 

Page 8i. Vers t. 

CEpendant s'avançaient , &c. ] Ce vert dans l'é- 
dition de 171) eft précédé des huit vers fuivaot » 
retranchés dans les autres éditions. * 

De la noblefle anglaife une nombreufe élite, 
Par le vaillant Eflex en nos climats conduite , 
Prête à nous fecourir pour la première fois > 
S'étonnait en marchant , de fervir fout nos Rois t 

fis fuivaient nos drapeaux 4ant la ciyunps de Neu£ 

*• 

trie; 



CHANT CINQUIEME, vji 

Oeil là qu'ils Soutenaient l'honneur de leur patrie, 
Orgueilleux de, combattre & de vaincre en des lieux 
Où la Seine autrefois vie régnée leurs aïeux. 
Cependant s'avançaient , tare. 

Page 83. Vers 4. • 

Sixte , Philippt t Rome éclataient en menaces» 

* - 

L'édition de 172-1 met ainfi , & moins bien , 

1 

tiRome 8c le Roi Philippe éclataient en menaces* 

Page 84. Vers 1$. 
Clément , &c. ) 

La fiâîon qui règne dans ce cinquième Chant» Se 
■ qui peut-être pourra paraître trop hardie à quelques 
leâeurs, n'eft point nouvelle. La malice des Li- 
gueurs , Se le fanatifme des Moines de ce temps , fit t 
pafler pour certain- dans f efprk du peuple » ce qui . 
n'eft ici qu'une invention du Poète. 

L'on imprima 6c l'on débita publiquement une re- 
lation du martyre de Frère ' Jacques Clément, dan* 
laquelle on a durait qu'un Ange lui avait apparu, & 
lui avait ordonné de tuer le Tyran , en lui montrant 
une épée nue. Il eft refté depuis un Goup^on dans le . 
public , que quelques confrères de Jacques Clément » 
abufant do U/a^|c^dA ( .ce.mJf érable, lui avaient; 
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eux-mêmes parlé, pendant la nuit , le avaient ar- 
ment troublé (à tête échangée par le jeûne & par la 
fuperftition, Quoi qu'il en (bit , Clément 1e prépara 
au parricide , comme un bon chrétien ferait au mar- 
tyre , par les mortifications 6c par la prière. On ne 
peut douter qu'il n'y eût de la bonne foi dans Ion 
crime ; e'eft pourquoi on a pris le parti de le repté- 
fenter plutôt comme un elprit faible , . (Huit par & 
fimplicité , que comme un fcélérat déterminé par Ton 
mauvais penchant. 

Jacques Clément fordt de Paris le dernier Juillee 
i y 89 , & fut amené à S. Cloud par la GuéJe , Pro- 
cureur Généra!. Celut-ci qui foupçonnaic un mau- 
vais coup de Ja part de ce Moine t l'envoya' épier ,' 
pendant la nuit , dans l'endroit où il était reciré. On 
le trouva dans un profond fommeil , Ton Bréviaire 
était auprès de lui » ouvert & tout gras, au chapi- 
tre du* meurtre d'Hokxpherte par Judith. On a eu 
foin, dan» le Poème , de préfenter l'exemple de J*- 
dirh à Jacquet Clément , k Pirohation des Prédica- 
teurs de la Ligue , qui Ce fermaient èc l'Ecriture fmm- 
re pour prtcher le Parricide. ( Tiré et tttxtmn en 

Page Sj. Tors 13. 



Mt têt fort* mm en/bs. ) Âpres ce vm wi Jh 
l'édition de 1713- 1er dix verr fui vaut ; 

I* enfosJbwtflra de tes acttinfadbrer; 



J 
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Un monlUç en ce rrfomenr fort du fond des ténèbres , 
* Monftre , qui de l'abyme & de Ces noirs démons , 
Réunit dans Ton fein. la rage & les poifons ; 
Cet entant de la nuit, fécond en artifices , 
Sait ternir les vertus , fait embellir les vices, 
$ait donner par l'éclat de fes pihceaux trompeurs , 
Aux forfaits les plus grands, les plus nobles couleurs. 
C*eft lui , qui fous la cendre & couvert du cilice , 
Saintement aux mortels, enfeigne J'injuftice. 

XI y avait dans la première édition de Londros : 

-Dans Londre il infpira ce peuple tle Se&aires , 
. Trcmbleurs , Indépendans » Puritains , Unitaires : 



-j' 



Page 50U Vers 41, 



qîs ont même courage , Us ont mêmes dejirs ; . 
Le crime a fis héros , Verreur a fis martyrs» 

. Il y a dans la première édition de Londres : 

On ne diftingue point le vrai zèle & le faux > 
Comme la, vérité Terreur a fes héros. 

ë 

Page 51. Vers 1. 

>. * ■ 

Cefi là que des deux Rois on plaça les images , Sec. 

L'édition de ij^.qKtainfi ce vess fe t ks &$*■»*# 



t 
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1À font les inftrumens de /es fombres mifteres> 
Des métaux confleliés , d'inconnus caraâeres , 
Des vafêspleins de fang & de ferpens affreux , 
te Prêtre d* ce Temple eftun de ces Hébreux , 
Qui proferits fur la terre , & citoyens du monde. 
Vont porter en tous lieux feur mifece profonde , 6*cv 

Mais il éft aifé âc voir -que les vers de l'édition de 
Londres & de celle-ci font beaucoup plus parfaits*. 

Page 9 y. Ver» & 

Wariay.) Ccraît Achille* de Harlay, qui était 
alors gardé à la Baftille par Bufly-le-Oerc. Jacque* 
Clément préfenxa au Roi une lettre de Ja part de ce- 
Magiftrat. On ri*a point fa fi I* lettre était fqppo- 
fée ou non ; c*e(i ce qui eft étonnant dans un fait de- 
cette importance , Se c'eft ce qui me rerair.c£oke que 
Ja lettre était véritable , & qu'oo l'aurait furprife au 
Premier Préfixent de Harlay; autrement on aurait 
fait fonner bien haut cette fi» u (le té contre la Lîgue^ 
( Tiré en quelque ehofe de l'édition de 173J. ) 

Page 97. Ve» 1*. 

Les autres qu'occupait Uurcratnuintêrtfltt» 
fleuraient au lieu du Roi leur fortune pafféc* 

Sédition 4c 1745 avait mis ces deux yen de ctUù 
«taxrître; tatk moins hettreiifcroeab. 



\ 
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D*aucres voyant périr leur fortune pafiee, 
Couvraient d'un zèle faux leur crainte intéreflée. 

Henri ne fefouvhnt > &c. ) Ce vers & les deux 
fuivans, font ai nû* dans l'édition de 171.J , mais moin* 
bien que dans celle de Londres & dans celle-ci. 

Tous les reûentimens font alors effacés ; 
On ne fe fouvient plus de Tes chagrins paffés: 
Que dts-je ? et Héros fe cachait à lui-même , 
Que la mort de Ton Roi lui donne un diadème* 

1 ■ » iii . 11 1 ■ ■ 1 1 1 1 mmm^^m» 

C H A NT SIXIEME. 

LE fixreme & le feptieme Chant font ceux où M» 
de Voltaire a fait Le plus de changement. * Ce* 
lui qui était le fixicme dans la première édition de 
17H, eft le feptieme dans l'édition de Londres in-4 % 
& dans les autres qui l'ont fuivie ; ainfi le commen- 
cement de ce Chant eft tiré du Chant neuvième de l'é- 
dition de 171J. Il y aura peu de différences à recueil* 
lu* entre ces deux éditions ; nous ralfemblerons feuler- 
aient celles de l'édition de 17*7* L'Auteur tait d'a- 
bord une remarque générale > qui eft , que comme 
on a plus d'égard <fons un Poème épique à l'ordonnan- 
ce dudeftèm., qu'à la chronologie , on a placé inv 
* «, . 1 

* N*. B* Qoe quand on imprima la H en ri a de en 
17**» foui. Je nom 4e U Ligue , cet Ouvrage nNfc- 
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mcdiatement après la mort de Henri III , les Etat* 
de Paris , qui ne fc tinrent effectivement que qoatre 
ansaprès. C'eft ce que l'Auteur explique plus en détail 
dans la remarque fur le neuvième Chant , dans l'édi- 
tion de 1715. La voici* 

Il y aura fans doute àcs leâenrs , qui feront «eon- 
' nés de la fuppreifion de plufieurs événemens confidé- 
rables dans le neuvième Chant , & de quelques dé- 
rangement de chronologie qu'ils y trouveront. Cette 
matière mérite, d'être écJaircie. 

Ce Chant contient trois faits principaux. 1 °.. Les 
Tjttts de Paris, i 9 . Le fiégede cette Ville. j°. La con- 
version de Henri IV ; qui occafionna là réduction de 
cette, Ville. ) Mais ce dernier article eft réferré pour 
le Chant dixième dans les éditions ordinaires. 

Selon la vérité de l'hiftoire , Henri le Grand aflîé- 
gea Paris quelque-temps après la bataille d*Ivry , en 
1 590, au mois d'Avril ; Je Duc de Parme lui en fit 
lever le fiége au mois de Septembre. La Ligue , long- 
temps après , en 1 f93 , atlembla les Etats pour élire 
un Roi à la place du Cardinal de Bourbon, qu'elle 
avait reconnu fous le nom de Charles X , U qui était 
mort depuis deux ans & demi ; & fur la fin de la 
même année i\$\ , au mois de Juillet, le Roi fie 
**on abjuration dans S* Denis , & n'entra dans Pa- 
is qu'au mois de Mais tS9+. 

De tous ces événemens , on a Aipprimé l'arrivés 

ta ît encore achevé. I) fut imprimé même avec beau* 
c oup de lacunes , for une copie qui fat dérobée â 
l 'Auteur ». & qui f\it beaucoup altérer a fl^sUa t a , 
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du Duc de Parme ; & le prétendu règne de Charles , 
Cardinal de Bourbon , il eft : aile" de s'appercevoir » 
que faire paraître le Due de Parme fur la fcène , eût 
été avilir Henri IV, le Héros 'du PoèW, «cagir pr$- 
cifement contre le but de FOuvrage ; ce qui ferak 
une faute impardonnable. 

A s Tégard du Cardinal de Bourbon , ce n'était pat 
la peine de bleffer l'unité , fi eftentielle dans tout ou- 
vrage épique , en faveur d'un Roi en peinture tel que 
ce Cardinal ; il ferait auffi inutile dans le Poème qu'il 
le fut dans le parti de la Ligue. En un mot > on pafle 
fous filence le Duc de Parme > parce qu'il était trop 
grand , 6t le Cardinal de Bourbon , parce qu'il était 
trop petic. On a été obligé de placer les Etats de Pa* 
ris avant le fiége, parce que fi on les eût mis dans 
jeur ordre , on n'aurait pas eu les même* occafiona 
de mettre dans leur jour les vertus du Héros , on. 
n'aurait pas pu lui faire donner des vivres aux affié- 
gés , ni le faire aulfî-tôt récompefnfer de fa génétofi*» 
té. D'ailleurs les États de Paris ne font point du nom* 
bre des événemens qu'on ne peut déranger de leur 
point chronologique ; la Poe'fie permet la tranfpofi- 
tion de tous les faits , qui ne font point écartés les uns 
des autres d'un grand nombre d'années , & qui n'ont 
çnrr'eux aucune liaifon néceflàire. Par exemple * je 
pourrais , fans qu'on eût rien â me reprocher , faire 
Henri IV amoureux de Gabriel le d*Eftrées du vivant 
de Henri m , parce que la vie 9c la mort de Henri 
TU n'ont rien de commun avec l'amour de Henri 1% 
poux Gabrielle d*Eftrccj, 
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Les Etats de la Ligue font dans le même cas paf 
rapport au fîége de Paris , ce" font deux événemen* 
absolument mdépendans l'un 'de l'autre. Ces Etats 
n'eurent aucun effet , on n'y pritnulleréfojturion : ils 
ne contribuèrent en ritn aux affaires du parti , le ha- 
sard aurait* pu les' affembler avant le fiége comme 
après » & Sis font bien mieux places avant le Aége 
dans le Poème ; de plus , il faut considérer qu'un Poè- 
me épique n'eft pas unehiftoire ;.jon ne faucak trop 
préfenter cette régie aux LeÛetirs , qui n'en feraient 
pas inftruics» 

* 

Loin ces Rimeurs craintifs dont Pefprit flegmatique 
Garde tians Ces fureurs un ordre didaûique | 
Qui chantant d'un Héros les exploits éclatant » 
Maigres Hiftoriens , fuivront Tordre des temps,; 
Usn'ofent un moment perdre un fujet de vue , 
Pour prendre Dole il faut que Lille foit rendue» 
Et que leur vers exaâ » ainfi queMézerai , 
Ait fait tomber déjà les remparts de Courtray v bu 

Page, 101. Vers i*. 

Que PEftagne a reçu , mais qu'elle-même abhorre. 

Mais il me femble que l'édition de Londres efl 
mieux en cet endroit , parce que llnquifition n'eft 
pas feulement, odieufe aux Efpagnols , mais encore 
aux autres nations* Cependant les Ducs, de Goife 
avalent deflèin de l'éublir en France* 
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N. B. L'Abbé Lenglet entend parler 4e la premier! 
édition de Londres , où Ton trouve , 

Que PEfpagne a r$çu , que l'Univers abhorre* 

Il fe trompe en donnant la préférence à ce rern 
il eft bien plut beau de dire, que l'Eipigne même dé-, 
tefte le joug qu'elle l'eft import. 

Page ioe. Vert 1 5. 

D'un mil firme &ftoïfut , il ne roir eVms /a gneiTf 
Qu'un châtiment ajfrtu*da crimes de la terre* 

H y a dans plufieurs autres éditions* 

Avec un œil (loïque il regarde la guerre 

Comme un fléau du Ciel , affreux , mais néceiUire» 

Ces deux vers femblent contenir le plus grand fens» 
êc je crois que c'eft le fenttment de l'Auteur. 

Page 113. Vers i€. 

fatal habitant de Vinvifible mbhde ! 

Que riens<u n'annoncer dans çeféjour tfhorrcur t 

Il 7 a dans l'édition de 1717. 
O fetal habitant de riavifiblc monés I 



> 



s8i V A RI A^J T E A . 

Képon'd-il , quel deflein te transporte en cet lieux» 
Sors-tu du noir abyme , ou defcends»tu des Cietut t 
Faut-il que je t'encenfe , ou bien que je t'abhorre ? 

Page ii 4. Vers 6, 

Vu faîte cependant de xt mur formidable , 

Tous les Ligueurs armés , tout unpeupli innombrable^ 

XI y a dans l'édition de 1717. 

Cependant la nuit vient.' Le Héros dans la plaine 
Suit Loult qui l'envoie aux chênes de Vincennes. 

Mais dans lei éditions fuivantes , <$ morceau cft 

fort embelli. t 

CHANT SEPTIEME. 



T 



Ou» le commencement de ce Chant efr en* 
tierement différent dans l'édition de 171 j» 
Le voici* 



Les voiles de la nuit détendaient dans le* ai» , 
Un filence profond régnait dans l'Univers : 
Henri prêt d'affronter de nouvelles alarmes » 
Endormi dans Ton Camp repofait £tr Tes armes 5 
Un Héros defeendu de la voûte àtt Cieux , 
MiniflcedcPidtti»lmf,ap|atji|aiesfsu»i 
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C'était c* Saint Guefjier , qui loin du bord Celtique, 
Alla vaincre & mourir Ait les tables d'Afrique ; 
te généreux Louis , le père dos Bourbons , 
A qui Dieu prodigua &s plue auguftes dons , 
Sur fa tête éclatait un brillant Diadème , 
Au front du nouveau Prince» il le pofa lui-même 1 
Recevez-le , dit-il » de la main de Louis , 
Acceptez- moi pour pet e » le devenez mon (&§. 
La vertu qui toujours vous guida fur ma trace» 
Du temps qui nous (épate a rapproché l'espace x 
Je reconnais mon fang , que Dieu vous a tranfrois 9 
Toutl'elpofcde ma race en vous fcul eft remis. 
Maû ce fteptre , mon filt » ne dok peint vous (uffift # 
Poflédezma fâgene , ainfi <jue*mon empire. 
C'eft peu qu'un vain éclat , qui paflè & qui s'enfuit » 
Que le trouble accompagne » & que la mort détruit à 
Tous ces honneurs mondains ne font qu'un bien 

ftérile, 
Des humaines vertus récorapenfe fragile. 
D'un bien plus précieux ofez être jaloux , 
Si Dieu ne vous éclaire , il n'a rien fait pour vous. 
Quand vdrrai-je , 6 mon fils > votre vertu guerrière » 
Comme fous fon appui marcher à fa lumière ? 
Mais qu'ils font encor loin ces temps , cet heureux 1 

temps , 
Où Dieu doit vous compter au rang de iêi enfant ! 
Que vous éprouverez de ta&lefles hqnteu&e! 
Et que Vous marcherez dans èa routes rrompeutca! 
Ofez fuivre mes pas par de nouveaux chemins » 
St venez de* la Fiance aonrendae Jet dnHisuu 
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Henri crue â cesniots , dans un char de lumière i 
Des Cicux en un moment pénétrer la carrière g 
Comme on voit dans la nuit la foudre & le* éclairs , t 
Courir d'un pâle à l'autre & diviferies airs^ 

On trouve immédiatement après dans l'édition de 
Londres de 1717» 

Parmi ces tourbillons que d'une main féconde J 
Difpofa l'Eternel au premier jour du monde g 
Eft un globe élevé dans le faîte des Cicux , 
Pont l'éclat fe dérobe A no* profanes yeux ^ 
C'eft là que le Très-Haut forme à (à refkmbiance; 
Ces eiprits immortels, enians de fon efienc* , 
Qui foudain répandus dans les mondes divers • . 
Vont animer les corps ( & peuplent l'Univers* 
Li font après la mort nos âmes replongées , 
De leur prifongroûlere à. jamais dégagées , 
Quand le Pieu qui les fit , les rappelle en foivfein » 
D'une courfc rapide , elles volent foudain , 
Comme on voit dans les bois les feuilles incertaines , 
Avec unbruit confus tomber du haut des chênes » 
Lorfque les Aquilons mefiagers des hivers , 
Ramènent la froidure , $c fiaient dans les aire.. 

Page 110. Vers 7. 



* » 



t< Bon\t avec des*yeux /ombres t> p/jnfen* > 
Y pUm vanter en v&infts vœun &fes tmtrmens* 

XI va dans lotion de 17*7.» apte» cet ref** 
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iLeurs tourmens 6c leur* vœux, leur foi, leur ignorance 
Comme (ans châtiment retient fans récompenfe ; 
Pieu ne les punît point devoir fermé leurs yeux 
Aux clartés que lai -même il plaça fi loin d'eux t . ■ 
11 ne les juge point tel qu'un iujufte maître , 
Sur les chrétiennes £oix qu'ils n'ont point pu con» 

naître , 
Sur le ^èle emporté de leurs feintes fureurs , 
Mais fur la /impie toi qui parle à tous les cœur*. 
La nature Jci bas ,ùl fille & notre mère , 
iious inftruit en fon nom , nous guide , nous éclaire » 
De l'inftiatVdes vertus die aime à nous remplir , 
Et dans nos premier* ans nous enfeigne à rougir % 
Mais pure en notre ea&nce , Se par l'âge altérée $ 
Elle pleure les fils dont elleeft ignorée ; 
Elle pleure , & fes crû que nous n'entendons pas ; 
S'élèvent contre nous dans la nuit du trépas* 

Mais çè qui fe trouve dans les éditions fuivantes U 
dans la-nôtre, eft fort ûipérieur à tous ces morceaux* 

Page m. Vers fr. 

Vagit la /ombre Emnc , à Vœil timide & louche , &c» 

Au Heu de ces vers Se des onze vert fuivans , voici 

* • 

ce qu'on lit dans l'édition de 1713. 

D'abord de tous côtés s'offrent fur leur partage , . 
Le défçfpoiri , la mort , la foreur , le carnage , 
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Et ces vices affreux , fuivis par les douleurs ; 
Formel dans les enfers , ou plutôt dans nos cœurs £ 
L'orgueil au front d'airain , la lâche perfièle , 
Qui d'abord en rampant fis cache èc s'humilie , 
Fuis cout^-coup levant un homicide bras, 
Fait fiffier Tes ferpens , & porte le trépas. 
L'avarice au teint pile L & la haine èc l'eilvie , 
Le menfonge , & fur-tout & fteur l'hypoctîfie , 
Qui les regards baifles , l'enccnfoir à la main » 
Diftille en foupirantfa rage & Ton venin , 
*Le feux zèle éclatant , C*c. 

Et s'il ro'eft permis de le dire , Je trouve dans Ces 
derniers vers plus de force que Hans ceux que l'Auteur 
a mis en leur place , foît dans les éditions de Londres, 
foit dans celles de 1757 8c 1740. 

N. B. Il n'y a qu'i comparer , on verra fi M. Len- 
$let ne fe trompe pas. 

Page nj. Vers 11. 
Dont le Cenfeil des Seï\e t armafa main perfide, Sec. 

Après ce vers » voici ceux que met' l'édition de 

. * > 

1713. 

Dont le Confeil des Seize arma fa main perfide , 
Voyez de ces ferpens tout ton corps entouré , 
Sous leur dent vengéreffe en lambeaux dvtMré, 
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Sa peine , «lit Louis , eft égale à Ton crime , 
Tandis que dans Paris , &c. 

Page 115. Vers 16, 

Mon fils , répit Louis , de plusjheres loix , &c 

\ 

i 

* 

L'édition ,de 1713 met ainfi ce vers 6ç les fuivant 
jufqu'au dix-neuvieme. 

Mats apprenez , mon fils , quelles fevercs loix , 

Pourfuivenc dans ces lieux tous les crimes des Rois \ 

Regardes ces Tyrans , adorés dans leur vie ; 

Plus ils étaient puiflàns , plus Dieu les humilie r 

Et Ce plaît à venger , par des maux infinis , 

Les crimes qu'ils ont faits , & ceux qu'ils ont permis. 

Page 114. Vers 6. 

la térité terrible ici fait leurfupplice. 

Ce vers 6c les trois autres fuivans font ainfi mis 
dans l'édition de 1713. • 

La vérité terrible augmentant leurs fuppHces ; 
De Ton flambeau (acre vient éclairer leurs vices , 
Près de ces mauvais Rois (ont ces fiers Conquérans » 
Héros aux yeux du peuple > aux yeux île Dieu tyrans* 
6>c. 
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Page 141. Vers 10. 

Etes - wus en ces lieux , Sec. ] Au lieu de ce vers 6c des 
iept qui le fuirent , en voici huit autres que l'on lh 
dan* celle de 171 j. « 

Le fujec révolté , le lâche adulateur , 
Le Juge corrompu , l'infâme délateur; 
Ceux-mêmes , qui nourris au fein de la molleûc , 
N'ont eu pour tous forfait* qu'un coeur plein de 

faibleffe , 
Ceux , qui livrés fans crainte à des penchons flatteurs , 
' N'ont connu , n'ont aimé que leurs douces erreurs $ 
Tous enfin de la mort éternelles viâimes , 
Souffrent de* châtimens qui furpaûent leurs crimes. 
Le généreux Henri , &T« 

Et dans Tédition de 1737 > voici comme ces der- 
niers vers font tournés j 

Il eu. , il eft aura* dans ce lieu de douleurs , • . 
. Des cœurs qui n'ont aimé que leurs douces erreurs : 
Des foules de mortels noyés dans la mollette , 
Qu'entraîna leplaifir, qu'endormit la pareûe , 6»r. 

On Toit par tous ces diffîrens changemens avec 
quelle extrême attention , & avec quelle fëvérité 
l'Auteur a revu Ton ouvrage ; c'eft ainfi que doit en 
ufèr quiconque travaille pour la poftérité. 

Page 
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Page 118. Vers i. 
Et tous bravt Amazone. 

Voici ce qu'on a écrie de plus raifonnable fur là 
Pucelle d'Orléans ; c'eft Monftrelet , auteur contem- 
porain , qui parle. 

En Tan 1418 , vint devers le Roi Charles de Fran- 
ce à Chinon , ou il fe tenait une Pucelle , jeune fille , 
âgée de vingt ans , nommée Jeanne , laquelle était 
vêtue & habillée en guife d'homme , & était née des 
parties entre Bourgogne & Lorraine , d'une Ville nom- 
mée Droimi , i présent Dontremi , allez près de Vau- 
couleurs; laquelle Pucelle Jeanne fut grand efpace 
de temps chambrière en une hôtellerie , & était har- 
die de chevaucher chevaux , les mener boire , & taire 
telles autres apertifes & habiletés que jeunes filles 
n'ont point accoutumé de faire , & fut mife à voie , 
te envoyée devers le Roi par un chevalier nommé 
JHeffire Robert de Brodrencourt , Capitaine , de par 
le Roi, de Vaucoulcuts , &:c. 

On fait comment on fe fer vie de cette fille pour 
ranimer le courage des Français , qui avaient befoin 
d'un miracle; il fuffit qu'on l'ait crue envoyée de 
Dieu , pour qu'un Poète foit en droit de la placer dans 
le Ciel avec les Héros. Mézerai dit tout bonnement 
que S* Michel t le Prince de la Milice célefte, apparut 
à cette fille , tfc. Quoi qu'il en foit , fi Us Français 
ont été trop crédules fur la Pucelle d'Orléans , les An- 
glais ont été trop /cruels en la faiiànt brûler j. car ils 

N 
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n'avaient rien à lui reprocher que Ton courage U 
leurs défaites. ( Tiré de V édition de 1715. ) 

Je voudrais bien ajouter un, mot de remarque are 
sujet , fans 'faire néanmoini une DifTertation : Peut-on 
s'empêcher de louer le courage & la réfolution fi pru- 
dente & fi bien concertée d'une fille de vingt ans, éle- 
vée & nourrie dans ta campagne , uniquement occupée 
a la garde des moutons ,Jil le (impie dans les mœurs; 
toujours fage dans fa conduite & dans Tes réponfes , fans 
fe démentir en rien, tant qu'elle fut à la tête de nos- 
armées ? Elle avait paru devant le Roi en 1419 , avec 
une fermeté & une réfolution extraordinaires 5 mais 
toujours cependant avec une roodeftie convenable à" 
fon fexe & à (on âçe. Elle lui promit de délivrer la 
Ville d'Orléans , & de le conduire à Rheims pour y 
être facré , ce qu'elle exécuta avec autant de prudence 
que de vigueur. N'eft-ce pas un prodige de voir que 
les idées d'une pauvre fille , fans talens & fans expé- 
rience , renverfent les defteins les mieux concertés de 
ces hommes prudens* & même fi bien établis dans le 
Royaume? Et que par une conduite fimplt, mais gé- 
néreufe , elle énerve les force* les plus redoutables 
-que l'on connût alors. Cependant , bien des Auteurs 
du temps même, avouent qu'il y eut quelque chofede 
furnaturel dans la conduite de cette fille $ c'eft ce qui 
eft examiné dans le livre de VHiftoire juftijtée contre 
Ut Roman*. 

Page 118. Vers 4. 

» 

Ctt HfVw 9 &cv] X^cdition de 17»! met M tfft* 
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longue fuite de Vert que l'Auteur a fupprimés dans 
les autres éditions ; les voici donc. 

Antoine de Navarre , avec des yeux furprïs ; 
Voit Henri qui s'avance & reconnaît Ton fils ; 
Le Héros attendri tombe aux pieds de Ton père; 
Trois fois il tend les bras à cène ombre fi chère , 
Trois fois fon père échappe à fes embraflemens, 
Tel qu'un léger nuage écarte par les vents ; 
Cependant il apprend â cette ombre charmée , 
Sa grandeur, fes defleins, l'ordre de fon armée; 
Et fes premiers travaux , & fes derniers exploits ; 
Tous lès Héros en foule accouraient à fa voix , 
Les Martels , les Pépins l'écoutaient en filence a 
Et refpe&ûent en lui la gloire de la France» 
Enfin le faint Guerrier pourfuivant fes defleins; 
Suivez mes pas , dit- il , au Temple des Deftins 9 
Avançons , il eft temps de vous faire connaître 
Les Rois & les Héros qui de vous doivent naître^ 
De ce Temple déjà vous voyez les remparts , 
Et fes portes d'airain , bc. 

Page 1x9. Vers $• ^ 

Le temps <Tune aile prompte , &c. ] Au lieu de ce 
vers & des trois qui le fuivent , on lit dans Péditioa 
de 171 3 ces quatre autres vers. 

De Dieu dans ce lieu (aint la volonté réfide , 
La crainte languuTante & l'efpérance avide , 
Près de ces murs (acres gémiflent nuit & jour » 
Les deûrs inquiets voltigent à l'entour. 

Ni 
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Page 130. Vers 1$. * 

Approchons-nous , &c. ] Au lieu de ce vers & du 
fuivanc , voici les deux que l'on lie dans l'édition de 

1713* 

Approchez-vous , venez , contemplons l'un & l'autre, 
Le fort de vos Etats , 6c ma race & la vôtre* 

Page J 34* Vers 1. 

Celui-ci dont la main raffermit nos remparts^ 
Ctfi Vauban , c*efl V 'appui des Vertus & des Arts* 

Il y a dans les éditions de 1715 , 1717 , 173 j , &C* 

Vauban fur un rampart , un compas à la main » 
Rit du bruit impuitiant de cent foudres- d'airain* 

Page i)6. Vers ir. 

De VEtat ébranlé , douce 6* frêle efpéranct. 

Au lieu de ce vers & des dix-huit qui le fuivent ; 
voici ce que mer l'édition de 1713. 

De l'Empire Français douce & frêle eipérance : 
O vous qui gouvernez les jours de Ton enfance; 
Vous Villeroy , Fleury , confervez fous nos yeux , 
•Du plus pur de mon fang le dépôt précieux , " 
Conduirez par la main ion enfance docile , 
Le fentier des vertus 4 cet âge eft facile ; 
Age heureux , où fon eccur exempt de paflion » 
N'a point du vice encor reçu l'imprc/fion ; 
Où d'une Cour trompeufe , ardente à nous feduire, 
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Le fo^urHe emptifonne ne peut cncor lui nuire ; 
Age heureux , où lui-même ignorant fon pouvoir, 
Vie tranquille & fournis aux régies du devoii , 
Qu'au fortir de l'enfance il puifle fe connaître , 
Qu'il fonge qu'il eft homme,en voyant qu'il eilmaîtrej 
Qu'attentif aux befoins des peuples malheureux , 
Il ne les charge point de fardeaux rigoureux , 
Qu'il aime à pardonner, qu'il donne avec prudence; 
Aux fervices rendus leur jufte récompenfe: 
Qu'il ne permette pas qu'un Miniftré info lent , 
Change fon règne aimable en un joug accablante 
Que la (impie vertu , de foutiens dépourvue , 
Far fes fages bienfaits foit toujours prévenue ; 
Que de l'amitié même il chéri (Te les Loix , 
Sien pur , préfent du Ciel , & peu connu des Rois : 
Et que diçne en effet de la grandeur fuprême , 
Il imite, s'il peut, Henri IV & moi-même. 

• 

A l'exception de ce dernier vers , tout ce que l'Au- 
teur a retranché ici n'eft pas moins bien que ce qu'il 
a mis en fa place* 

Page r^7. Vers 7. 

Près de ce jeune Roi, &c. ] Au lieu de ce vers & 
des dix qui le fuivent , l'édition de 1713 ne met que 
les quatre fuivans , bien moins beaux , & beaucoup 
moins remplis que ceux qu'on y a fubftitués. 

Près de ce jeune Roi , regardez ce Héros , 
Propre â tous les emplois, né pour tous les travaux; 
Il unit les talent d'un Sujet & d'un Maître ; 

Mi 
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Ua'eft pas Roi , mon fils , mais il enfcisne à Titre» 

Page 137* Vers 11. 
D* Orléans tfijbn nom ; fa politique habile , 

Ce vers & les fuiYafts font ainfi dans l'édition dt 

1737. 

Par des reports nouveaux fa politique habile , 
Tient l'Europe en fufpens, divifée de tranquille» 

Page ij 7» Vers 16. 

Ceux 4un chef, <fwi foldat , <f un ciroven , <f«9 

maître t * 
1/ n'ejl pas Aoî , nionfils , maïs i/ enfeigne à Vitre. 

Il 7 a dans l'édition de 1717* 

Malheureux toutefois dans le cours de fa vie» 
D'avoir reçu du Ciel un trop vafte génie. 

Cétaie-Ià une vérité dure. 

* 

CHANT HUITIEME. 

Page 140. Vers premier. 

Es Etats , &c. ] Voici le commencement de ce 
Chant, dans l'édition de 1713* 



D 



Paris toujours injufte , & toujours furieux , 
De la mort de fon Roi rendait grâces aux D'eux. 
Le peuple , qui jamais n'a connu la prudence» 
S'enivrait follement de fa vaine efpérance : 



CHANT HUITIEME. 29^ 

Mais Philippe au récit de la more de Valois , 
Tremble dans féi Etats pour la première fois : 
Il voyait des Bourbons les forces réunies , 
Du Trône fous leurs pas les routes applanies : 
Un chef infatigable & plein de fermeté , 
Inftruit par le travail & par l'adverfité , * 
Et qui pouvait bientôt, conduit parla vengeance, 
Reporter dans Madrid les malheurs At la France } 
Il crut qu'il était temps d'envoyer un fecours , 
Demandé fi long-temps , & différé toujours. 
Des rives de j'Efçauc fur les bords de la Seine » 
Lonfcalheureux Egmont vint fe joindre à Mayenne. 

l?refque tous ces* vers font retranchés dans les autres 
éditions. 

Page 1. Vers dernier. 

Après ce vers , , 
OîLfimhlaient Attachés Us defiins de SEtif, 

m 

il marque ces quatre vers ici qui font dans l'éditiô* 
de 1713 t èc qu'on doit reftituer* 

Henri loin des remparts de la ville alarmée , 
Aux Campagnes d'Ivry conduifit fon armée , 
Attirant ûir fçs pas Mayenne & fes Ligueurs , 
Que leur aveuglement pouûait à leurs malheurs* 

* Page 144. Vers^L 

Eft un çhampjbrtuni t V amour M la Nature* 

/ Après ces-vers, on lit les fui vans dans l'édition âê 
* 171 j» dont la plupart font changés dans les auttc* 
éditions. tf 4 # 
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là Couvent les Bergers , conduKa&t leurs troupeaux * 
Du Ton de leur mufette éveillaient les échos ; 
là Us Nymphes d'Anet , (Tune courfe rapide » 
Suivaient le dain léger & le chevreuil timide , 
les tranquftles Zéphirs habitaient fur ces boc<U; 
Cérès y répandait f?s utiles tréfort . . 
C'eft là que le deftin guida les deux armées, 
D'une chaleur égale au combat animées ; 
Cérès en un moment vit leurs fiers bataillons 
Ravager Tes bienfaits naiffans dans les (liions ; 
De l'Eure & de 1*1 ton les ondes s'alarmèrent , 
Dans le fond âe^ forêts les Nymphes fe cachèrent; 
le Berger plein d'effroi .châtie de ces beaux lieux, 
t>u fein de Ton foyer fuit les larme! aux yeux» 
Habitans malheureux , 6*c« 

4 r 

Page 147. Vetij. 
, Après ce vers, 

Et par Armani détruite aujjî-tôt qu'életée* 

on vjrit dans l'édition de 1715 ce qui fuit» 

Sancy , brave guerrier , Mimftre , Magiftrat , 
Eftimé dans l'armée , à la Cour, au Sénat ; 
laTrimouilIe, Cîermont, Tournen«nefc d\Angennes; 
Et ce fier ennemi de la pourpre Romaine , 
Morriay dont l'éloquence égale la varffir , 1 
Soutien trop vertueux du parti de. Terreur, 
là paraîtraient Givri , NoaOles & Feuqojeref, 
le malheureux de Nèfle , 6c l'heureux Lefdigujf- 
res , btc . 
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Sur quoi P Auteur fcic une remarque très-curieufe 
au fujet de M. de Sancy. 

Nicolas de Uaclay dte Sancy fut fucceflîvement 
Confcillcr an Parlement , Maître des Requêtes; 
Ambafladcur en Angleterre & en Allemagne , Colo- 
nel général des Suifles , premier Maître d'Hôtel du 
Roi , Sur-Intendant des Finances 4 & réunit ainfi en 
fa perfonne le Miniftere , la Magistrature & le Com- 
mandement des armées. Il" était fils de Robert de 
Harlay , Confeiller au Parlement , & de Jacqueline 
MorvilHers; il naquit en 1 5466c mourut en 161$. 

N'étant encore que Maître des Requêtes , il fe trou- . 
va dans le Confeil de Henri III, lorfqu'oji délibérait 
fur les moyens de foutenir la guerre contre la Ligue * 
il propofa de lever une armée de Suifles. Le. Confeil y 
qui favait que le Roi n'avait pas un fol ,fe moqua 
de lui ! Meffleurs ,'dit Sancy , puifquc de tous ceux qui 
ont reçu du Roi tant de bienfaits , il ne s'en trouvé 
pas un~qui nuiltek fecourir , je vous déclare quç ce 
fera moi gui lèverai cette armée. On lui donna fur le 
champ IaCommiffion & point d'argenc,& il partit pour 
la Suiffe. Jamais négociation ne fut G fingulierej 
d'abord il perfuada aux Genevois & aux Suifles defài- 
' re%Ja guerre au Duc deSavoye, conjointement avec 
la France ; il leur promit de la Cavalerie qu'il ne leur 
donna point; il leur fit lever dix mille hommes d'in- 
fanterie , & les engagea de plus à donner cent mille 
écus. Quand il fe vit à la tçte de cette' armée , il prie 
quelques places au Duc de Savoy e; enfuire il fut telle* 
ment gagner les Suifles , qu'il engagea l'armée à mar- 
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cher au fecours du Roi. Ainfi on vit pour la première 
fois les Suifles donner des hommes & de l'argent* 

Sancy, dans cette négociation , dépenfa une partie 
de Tes biens , 11 mie en gage Ces pierreries , entr'aurree 
ce fameux diamant , nommé Je Sancy , qui eft à pré- 
fent à la Couronne. 

Ce diamant , qui pafîait pour le plus beau 4e l'Eu- 
rope , avait d'abord .appartenu au malheureux Roi de 
Portugal , Dom Antoine , chafle de fon pays pas 
Philippe II. Dom Antoine s'était réfugié en Fran- 
ce , n'ayant pour tout bien qu'une felle garnie dû 
pierreries , & un petit coffre dans lequel il y avait 
quelques diamans. Celui donc il eft queftion eft nu 
diamant aflez large > qu'il mettait à -fon chapeau » fie. 
qu'il aimait beaucoup* Ce fut celui dont il fe défit le 
dernier , il le mit en gage entre les mains de Sancy * * 
qui lui prêta quarante mille franc» fur cet effet* Le 
Roi n'étant point.en état de rendre cette Comme , le 
diamant demeura à Sancy , qui Jut tanceux d'avoir r 
jpour une fomme fi modique , une pieCe d'un fi grand 
prix. Il envoya dix mille écus au Roi Dom Antoine 9 
êc eût pu même en donner davantage. 

Sancy étant Sur-Intendant des Finances fous Hen* 
ri IV » fut difgracié , au rapport deMonfieur de TJ^p , 
parce qu'il avait dit a la Duchefiè de Beaufort , que 
{es enfans ne feraient jamais que des fils de P. Il y a 
plus d'apparence que le Roi lui ôta les finances » 
parce qu'il s'accommodait beaucoup mieux de Rofhi. 
Sancy même ne fut point difgracié , puifque le Roi ' 
en 1*04 le nomma Chevalier de l'Ordre» 
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Il s'était fait Catholique quelque temps après Henri 
IV , difànt qu'il fallait être de la Religion de fou 
Prince. C'éft fur cela que d'Aubigné , qui ne l'aimaîc 
pas , compofà l'ingénieufe 8c mordante Satyre , inti- 
tulée : La Confejfion Catholique de Sancy , imprimée 
avec le Journal de Henri III. ( Tiré de Sédition d& 

171J.) 

Page 150. Vers 16. 

Le Grand Mornay Ufuit, toujours calme bftrein &C 

Il y a dans l'édition de 17x7. 

Il veille autour de lui tel qu'un piriflant génie : 
Voyez- vous , lui dit-il , cet Efcadton qui plie t 
Ici près 4e ce bois Mayenne eft anété , 
D'Aumale vienrà nous ; marchons de ce côté f 
Ainfi dans la mêlée il l'affifte , il l'efeocce. 

Les vers de la préfente édition font bien fupérieurs* 

Page 155. Vers 7. 

Le généreux Bourlpnfut bientôt le ianger * 

Où Biron , trop ardent ,* venait de s'engager $ &c 

L'édition de 1717 porte ce qui fuit : 

Que vois je ! c'eft ton Roi qui vole à ton fecours ; 
Il fait l'affreux danger qui menace tes jours : 
U le fait t il y vole. Il lauTe la pourfuite 
De ceux qui devant lui précipitaient Jeiu* fuite. 
Il arrive , il paraît comme un Dieu menaçant : 
D'Aumale à fon afpe& , recule en freraiflanc, 
Tout tremble devant lui , tout s'écarte , tout plie. 

Ces vers ne font point à comparer â ceux que l'Allé 
tcur y a fubfticuéi» 
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' Cependant l'Auteur , toujours exaâr , a foin de 

marquer que ce fut à la vérité à Ivri que le jeune Bi- 

ron fut blefie j mais que Henri le Grand lui fauva. 

feulement la vie au combat de Fontaine-Françaife. 

On a tranfporté à la bataille d'Ivry , cet événement 9 

qui notant point un fait principal , peut êtg^ai/eV 

ment déplacé. ( Ceft la remarque de V édition de 1^7 (& 

des Suivantes, ) 

Page 15*. Vers 4. 

Un bruit affreux s* entend , la difcordt cruelle , 6cc. 

Le* $0 vers fulvans font encore ajoutés par l'Àu^ 
teur dans l'édition de 17*7 de fuivante*. 

Page 157. Vers j. 

Quand le fougueux Egmont s'offrit afin courroux, ëcei 

Voici les vers qui fe trouvent à la fuite de celui-ci 
dans l'édition de 1715. 

Egmont , courtifàn lâche & foldat téméraire ; 
Efclave du Tyran qui fit périr fon père; 
Malheureux il n'ofâit fur un bord étranger , 
Chercher dans les combats la gloire & le danger; 
Et de fes fers honteux chériflant l'infamie , 
11 n'o&it point venger fon père & fa patrie» 
Il parut , le Héros le fit tomber foudain , 
Le fef étincelant , 6V. 

Mais l'édition de Londres , celle de 1737 & celle* 
ci font beaucoup meilleures en cet endroit. 

P*ge IJ7» Vers n. 
Combattons , c'efl à nous de fixer la viâoirt , &c» 
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les duc vers fuivans ne fe trouvent pas dan» l'édi- 

, non de 1727, mais ils font dans celle de 1757 & 

Suivantes. v 

Page 158. Vers 5. 

Excita fis remords , &c. ] Après ce vers on trou^ 
•ve dans Tédition de 1717 dix vers que voici. 

Sur Ton corps tout fanglant , le Roi fans réfiftance • 
Tel qu'un foudre éclatant , vers Mayenne s'avance : 
U l'attaque , il l'étonné , il le prefle , & Ton bras 
A chaque inftant fur lui fulpendait le trépas , 
Ce bras variant , Mayenne , allait trancher ta vie» 
JLa Ligue en pâlitfaît-*Ja,guerre était finie 5 
Mais d'Aumale & S. Paul accourent à i'inftane , 
On l'entoure , on l'arrache à la mort qui l'attend» 

Voici encore ce qu'on trouve dans l'édition de 171 J« 

Mais Nemours & la Châtre accourent à Pin (tant. 
On l'entoure , on l'arrache ï la mort qui l'attend. 
Que vois-je ! au moment même une main inconnue » 
Frape le Grand Henri d'une atteinte imprévue ; 
Ceft ain(i qu'autrefois dans ce temps fabuleux , 
Que l'amour du menfonge a rendu trop fameux ; 
Aux pieds de ces remparts , qu'He&or ne peut défenr 

Dans ces combats fangîans , aux rives du Scamandre ; 
On vit plus d'une fois des mortels furieux , 
Par un fer (àcrilége ofer blefler les Dieux. 

Le quatrième de cçs vers donne lieu à l'Auteur de 
frire dans l'édition de 1713 une remarque qui n'eft . 
point dans les autres éditions , parce que l'on en a 
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fupprimé les vers qui y ont donné lieu. La vokî c0| 
pendant. 

Ce ne fut point à Ivry , ce fut au combat d'AumaU 
que Henri IV fut bleflé : il eût la Bonté depuis de met- 
tre le foldat qui rayait bleffc dans Ces Gardes* 

Le Leûeur s'apperçoit bien (ans doute que l'on n'a 
pu parler de tous les combats de Henri le Grand , 
dans un Poème , où il faut obferver l'unité d'a&ion. 
Ce Prince fût bleflé £ Aumale , il fauva la rie au 
Maréchal de Biron à Fontaine-Françaife. Ce font-li 
des événemens qui méritent d'être mis en œuvre par le 
Poète ; mais il ne peut les placer dans les temps ou ils 
font arrivés : il faut qu'il raflemble , autant qu'il 
peut , ces aâxons réparées , q«*il les rapporte a U 
même époque $ en un mot , qu'il compofe un tout 
de diverfes parties, , fans cela il eft abfolument im- 
poffible de faire un Poème épique fondé fur une 
fctftoire. 

Henri IV ne fût donc point bleflé â Ivry ; mai* 
il courut un grand rifque de la vie ; il lut même en- 
veloppé de trois Cornettes Walonnes , & y aurait pé- 
ri » s'il n'eût été dégagé par le Maréchal d'Aumont fie 
par le Duc de la Trimouille. Les ûens le crurent more 
quelque-temps , & jetrerent de grands cris de joie 
quand ils le virent revenir l'épée â la main tout cou- 
vert du fang des ennemis. 

Je remarquerai , qu'après h blefTure du Roi à Auma- 
le. Dupleflïs-Mornay lui écrivit : Sire , vous ave\ aje^ 
fait V Alexandre , il eft temps que vousfajjïei le Céfar 
feft à nous à mourir pour votn Majefté, 6* ce nou§ 
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efi gloire , à vous , S 1 r e , de vivre pour nous ; b fofi 
vous dire que ce vous efi devoir* 

Page 155. Vers 11. 

Les Ligueurs fans définfe implorant fes bontés , &c. 

Aprèscevers voici ceux qu'on trouve dans l'édition 
de 171$. 

Vivez , s'écria-t-il , peuple né pour me nuire , 
Henri voulait vous vaincre & non pas vous détruire : 
C'efrla feule vertu qui doit vous défarmer ; 
Vivez, c'eft trop me craindre , apprenez à m'aimer* 
Il dit , & dans l'inftant arrêtant le carnage , 
Makre de Ces Soldats , il fléchit leur courage. 
Ce n'eft plus ce Lion , &c. 

Page 161. Vers 8. 

Plus prompte que le temps vole au delà des mers. 

Il y avait dans l'édition de 171 j. 

Traverfant tous les jours & les monts & les mers* 
Des a&ions des Rois va remplir l'univers , 
La Renommée enfin dans la Ville rebelle , 
Des Exploits de Henri répandait la nouvelle, 
Mayenne dans ces murs abufait les efprits , &c. 

* 

CHANT NEUVIEME. 

Page 1*4. Vers 8. 

jfV ' f« vaux des humains , ni V ordre desfaifons* 

Au lieu des huit vers fui vans , on trouve dans Tédi* 
lion de 1723 ceux que voici : 



/ 
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Dans ces climats charmans habite l'indolence ; {, 

Les pleuples pareflèux , féduits par l'abondance , 

N'ont jamais exercé par d'utiles travaux , 

Leurs corps appefantis qu'énerve le repos. 

Dans un loiiïr profond , aux foins inacceffible ; 

La mollcfie entretient un filence paifible ; ( 

Seulement quelquefois on entend dans les airs ^ 

Les fôns efféminés des plus tendres concerts » 

Les ypix de mille Amans , Gfc. 

Pige 166. Vers 3. 

Porte en fa faible main les defiins de la terre; 
Donne avec+nfouris , ou la paix ou la guerre. 

Voici comme l'édition de 1 7* 5 * * »" ces deux vet U 

Sans ceflê armé de traits plus prompts que le tonnerre 
Porte enia faible main les deftins de k terre. 

Page 1*7. Vers 17. 

le faible Ximoïs b lès champs où fut Troye, 

L'édition^e Londres met ainfî ce vers 
La campagne où jadis on vit les murs de Troye. 

Page 170. Vers 8. 

Telle ne brillait point , &c. ] Ces deux vers font 
ainfi dans l'édition de 1715. 

Jamais rien de plus beau ne parut fous les Cieux , 
Et feule elle ignorait le pouvoir de Ces yeux. , 

Pag» 171. Vers n. - ^ 

Au devant du Monarque , &c. ] Voici ce que met ■ 
Tédition de 171$ , au Heu de ce vers & de quelques- 
. uns des fuirans ; ' Au devant 
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Au devant du Monarque il coaduifit fe$ pas , 
Armé de tous fes traits préfent à l'entrevue , 
Il allume en leur ame une crainte inconnue , 
Leur infpire ce trouble & ces émotions 
Que forment en naiflant les grandes paiCons» 

Page 17 j. Vers 10. 

N'aime, ne voit, n'entend , ne connaît que (CEfiréu 

Après cî vers , voici ce qu'on lie dans l'éditio* 
de 1:715. 

C'eft alors que Ton vie dans les bras du repos, 
Les folâtres plaiûrs défarmer ce Héros ; 
L'un tenait (a cuirafle encor de fàng trempée • 
fc L'autre avait détaché fa redoutable épée , 
Et riait en voyant.dans fes débiles mains , 
Ce fer , l'appui du Trône , 8c l'effroi des humains» 
Tandis que de l'amour Henri goûtait les charmes; 
Son abfence en (on Camp répandait lés alarmes , 
Et fes Chefs étonnés , fes Soldats abattus , &?» 

Page i7j. Vers 1$. 

H defcendhMs deux , &c. J Jufqu'au vers x j , l'é* 
ditiôn de 1713 metaînfi en deux vers: 

Il va trouver Siilly d'un vol léger & prompt, 
E* lui dit de fon Roi , la faibleflc de l'affront 
Non moins prudent am£ , 6*r. 

\ Il eft à remarquer que l'Auteur a mit ici & dan* 1» 

Itrite Mornay , qui paraît dans les éditions de Lon- 
| dres & autres au lieu de celui de Sully.» qui eifc 
A dans l'édition 17 ij» q 



» 
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Page 176. Vers ix. 

Chef mi, dit le Roi , 8cc. ] Ces deux vers font 
«înfî dans l'édition de 1 7 1 3 . 
Tout autre eût d'un Cenfeur haï le front -eVere- 
Cher ami*, dit le Roi , tu ne peux me déplaire , 
Viens , le cœur de ton Prince % 4fc» 

—.^aMMMaa* 

«' 
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Page 187. Vers premier. 

CE $ nzomens dangereux , &c. ] Voici de quelle 
manière commence Pédïtion de X7*r« 
le temps vole > & fa perte eft toujours dangereufe ± 
En vain du grand Bourbort , la main viaorieufe , 
Fit dans les champs d'Ivry triompher fa vertu : 
Négliger fes lauriers , c'eft n'avoir point vaincu J 
Ces jours , ces doux momens perdus dans la mollette;. 
Rendaient aux ennemis l'audace & Palégreffc : 
x Déjà dans leur afy le oubliant leurs malheurs , 
. YaVus , chargés à*o P probre , ils parlaient en vaitt- 

qUCUK- 

Page i*f. Ver» 9. 
Ils demandaient Vajfaut , &c. 3 Au lieu de c& vert 
& des cinq qui le fuivent, voici ce que met Téditioa 

de 1713. m ■ ' 

Mais d'un peuple barbare , ennemi généreux , 
Henri retint Ces traits déjà tournés fur eux , 
ïl voulait les fauyerde leur propre fotit » 



# . 
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Haï de Tes fttjets , il armait fa patrie ; 

Armé pour les punir , prompt à les épagner , &c« 

Page x86. Vers premier. 

Mais le faux [èle , hélas f &c. J Au lieu de ces 
deux vers , voici ceux: que met l'édition de 1 72. j. 

Mais il ne prévit pas en cette occauon 
Ce que pouvoir les Seize & la Religion» 

Page 154. Vers. i> 

Connut qv? enfin les temps allaient être accomplis. 

L'édition de 1713 mec ainfi ces vers & les cinq qui 
le fuivent. 

Enfin les temps affreux allaient être accomplis , 
Qu'aux plaines d'Albion le Ciel avait prédits ; 
Le faint Roi , qui du haut de la voûte divine 
Veillait fur le Héros dont il eft l'origine r 
Touché de fa vertu , faifi. de tant d'horreurs , 
Aux pieds de l'Eternel apporte fes douleurs. 
Mais l'Auteur a eu raifon de les changer. 

Page 154. Vers premier. 

Devant lui font ces Dieux , ce* brûlons Séraphins ; 
A qui de ï Univers il commet les deftins , 6cc. 

Au lieu de ces vers , & des treize qui fuivent , il y 
avait dans l'édition de 1717. 

Malgré tant de clameurs & de cris odieux , 
La vertu de Henri pénétra dans les Cieux , &r» 
Par des coups effravans fouvent ce Dieu jalou* 
A fur les. nations, étendu fon courroux , • 
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Mais toujours pour le Jufte il eue des yeux propices ; * 
Il le foutient lui-même au bord des précipices , 
Epure fa vfcrru dans tes adverfités , 
Combat pour fa défenfe , & marche i Ces côtés» 

Page i$£. Vers 14* 

II flvoi/c avec foi que la Religion 

Eftmu dejfus de Vhomme & confond la ratfoiu 

Il reconnaît VEgliJtj Sec 

Mais l'édition de 1715 , moins parfaite que les fui- 
vantes , met ainiî ces vers : 

Ces rayons dentés enflâment Tes efprics , 

H s'avance avec elle aux remparts de Paris : 

II parle , & les remparts tombent en (à préfence» * v 

Les Ligueurs éperdus implorent fa clémence; ' \i 

II y avaît dans l'édition de 1^17. 

Jl abjure avec foi ces dogmes ieduâeurs » 

Ingénieux enfans de cent nouveaux Doreurs, *\ 
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